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CORRESPONDANCE 

SECRETE, 

POLITIQUE & LITTÉRAIRE, 

V 

Mémoires pour fervlr à VHiflolre des 
Cours , des Sociétés & de la Litté- 
rature en France -, depuis la mort de 
Louis XF. 



De VtrfailUs , le \o Stpttmbre 1778. 

L essieues de Rouen ont pris férîeufement 
ie l'humeur fur le rapport que les Députés 
ont fait de la réponfe du Roi. Ils ont fait 
partir le premier Préfident & quatre autres 
Préli tiens pour venir apporter les dèmiflions 
de tout le corps. Le Roi les a reçus , a écouté 
leurs difcours & a accepté les démiifions en 
ordonnant toutefois que le Parlement conti- 
nuerait fes fonctions jufqu'à ce qu'il eût été 
pourvu au remplacement & au rembourfe- 
ment. En for tant de l'audience, ces Meilleurs 
fe rendirent ici chez Madame de Montholon , 
parente de leur premier Préfident. Elle avoit 
fait préparer un dîner magnifique, mais le 
Roi en ayant été informé , leur fit fignîfiec 
l'ordre de partir fur Je champ pour Rouen, 
* ) 
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ïls partirent donc & allèrent dîner à Pans ; 
àoxx ils ont pris la route de Roue». 

Nous femmes curieux de voir comment lfc 
Garde des Sceaux fe tirera de cette affaire 
avec deux Parlemens i la foîi. car celui de 
Grenoble a auffi offert fa démiffion qu'on a 
refufée & qull perfifte à faire accepter. 

11 eft dans le caractère du Roi d'avoir été 
vivement offenfé de la démarche de Meffieuri 
de Rouen , & par conséquent je ne doutors 
pas qu'il ne les prit aa mot , mais fe préfume 
qu'on va parlementer & négocier de toutes 
parts pour tâcher d'opérer un. raccommode- 
ment , & , s'il .a lieu , il pourra y avoir quel* 
ques intermédiaires de fàcrifiés. 

Dimanche un Angloîs de diftin&ion étoif 
au lever du Roi. M. de Sartine étant entré , 
S. M. lui demanda s'il avoit des nouvelles de 
l'Amiral Keppei ? —*Sire , -j'en attends ainfi que.. 
de la part de Àf. d'Orvillîers- 9 répondit le Mi-, 
nifire. Le Roi ayant apperçu l'Ànglois 9 dit : 
Ce que vous vene{ de dire va paffèr au Los DO s \ 
Cronicle. L'Anglois rougit & fe retira. 

La Reine a été faignée & s'étant trouvée 
mal y le chirurgien lui a fait refpirer de l'eau 
de Luce. Outre le préfent ordinaire de cin+ 
quante louis 9 cette Princeffe lui a fait encore i 
préfent de fon flacon d'or en lui difant :; 
v Teneç , Monfieur , il m'a fait revenir ■& ren*. 
dra par vas mains le même fervice à beaucoup' 
d'autres. %r 

Le Roi Ht les annales de Linguet avec un 
grand plaiïir. 11 tenoit le fécond cahier qui 
vient de paroicre lorfque M. de Vergenne*. 
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int à entrer. Aviçvoiu encore à caur , lui dir 
:. M. , lu farcafme: dt eu écrivain. ?_ — Sirt , 
U n'ont pas porté jufytus-lè. 

II a manqué dernièrement 800,000 livres à 
a caiffe de la Marine , pour fubvenir au paie- 
des dépenfes du mois. M. de Sartine ne 
voulant point avoir recours à M. Neclter, a 
demandé cette Comme à un Financier de fej 
amis qui la lui a envoyée d'abord. 

is du Dire-fleur des finances affurent 
que le tréfor royal eft.fort riche , & que 
pour. cette raifon , l'emprunt projette: de cent 
millions fera différé. Cela eii poifible, mais je 
croirois plutôt que M. Necker eft effrayé des 
cris parlementaires contre fes opérations. U 
follicire tant qu'il peut, d'être fait Confeiller 
d'Etat , pour. pouvoir prendre féance aujCon- 
feil fans le titre de Contrôleur- général qu'à 
caufe de- fa religion , il ne doit point avoir , 
mais on cppole encore des dîmculiês à ce 
vœu comme à tous, ceux qu'il a formés jufqu'à 
préfet}!, ■ 

Le Chancelier de Maupeou vient de rece- 
voir la perraifïion de quitter fon exil pouf 
venir habiter à Paris l'hôtel de la Chancelle- 
rie de Fiante & même, s'il le veut, de fré- 
quenter la Cour , mais fans fonûions. On fait 
des conjûAures à ce fujtt, mais je n'y crois 
pas. 

Ayez la bonté, Monfieyr, d'inférer dans 
iVorre collection , ces vers charmans que M. Im- 
bert vient d'adrefler à M. Duport , rouficien 
du Roi de Pruffe , qui a eu l'honneur de 
jouer du violoncelle devant notre charmant* 
A 4 



Heine , vous les trouvères ingénieux 4 bien 

exprimes, r • - 

O tôt qui charhtts le repos 
D'un Prince , A qui le ciel donna pour héritage-, 

l/*$rlt 4 la plant* d'an âge', . ' ■ 

Avec la valeur d'un héros! 
Cette Reine, Duport, dont U France eft fi fiere, 

Qui par l'amour a confacré lès toîx» 
A donc voulu t'entendre ? ah ! pourfuit ta carrière. 
Les amphions font (ait* pour roteille de* Rois* 
Mais une Souveraine & fi belle fit fi^endte-, 
fenfible à tes accords fiers fie mélodieux, 
. ,• forme uà tableau qu'on oe peut rendre. 
Quand tu chamois roseille , elle enchantoit Je* yeux, 

Ceft un platfir digne des dieux, 
' £ae de 1a voir Ai de t'entendre. 



t * 
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i G*\to lakpokftiehcow file* Roi s'eft dé- 
cidé à ne plus rendre les démiffions-fi Méfr 
*êuf s de' Rôuctf» tnaia- deu*-d centrent le 
feiéme courage & la même réfignatioh quV- 
vant leur démarche défefpérée. Cette Cour eft 
*imée & vénérée à Rouen & dans l la Krd- 
*î*<te de Normandie ; Vous en cbàélferèr al«- 
fiment quel trouble & quelle «fëlari&n^r ré- 
gnent en ce moment, quoique le fervicepti- 
blic Wo^contiimé* Une ciféoflftaW favorable 
au éoavpmemetif & mil pourra FènfiardirA 
«'être pas indulgent , o*eft- la quantité de trou- 
pes qui campent dans cette Province , et qui 
{reviendront - toufr le^mouvemens «populaires* 



Une autre cifc6*ift?nçe , c'eft qu'avan* le graojji 
oeuvre du Chancelier Maupeou , tous les Par* 
lemens prétendant ne former qu'un feul $c 
même cdrp$ , faifoient caufip commune & in* 
tervenoient pour celle des parties qui avoit 
befoin d'être défendue ou fécondée. Le Gou- 
vernement alors accablé par des remontrances 
ou s'efFrayant des 4éfordre$ & de l'interrup*; 
tion du cours ordinaire <fe la juftice, étouf* 
foit fori humeur & plient. Depuis le rétablif- 
£emem , il femble que Mejfiturs de Paris comme 
Meffiews des autres Proyinçes, fe font propofés 
de vivre chacun «pour foi & de ne pas s'im- 
jgifeer dans les affaires d'autrui , car les Par- 
lemens n'ont rien fait ni en faveur du Parle*- 
ment.de Grenoble qui eft en guerre depuis 
quatre ans , ni en faveur de celui de Rouen 
qui Ta entamée depuis quelques mois, & en 
ce moment même , le Parlement de Paris qui 
autrefois fe feroit offenfé du fdence que le l£oi 
vient de lui impofer , enfuite des représenta* 
tions de cette Cour fur les abus 4 e « lettres de 
cachet , &c. paroit vouloir eu refter là & fe 
foumettre trèsrefpeâueufement. En général, 
Mefiieurs ont reconnu que leur anéantjffement 
eft poffible & peut s'opérer fans que l'enfem- 
ble du Royaume en fouffre, & c'en eft affez 
pour les contenir dans les bornes de prudence 
& de modération qu'ils dépaffoient fi légère- 
ment autrefois. Les anti-Parlementaires cons- 
eillent à nos Minières de profiter de cette 
prefhiere occafion pour mettre la Normandie 
fur le pied de Pays-d'Etats comme la Breta- 
gne , & d'y effayer la forme d'adminiftratioç 
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des finances, déjà réfolue pour la Province 
de Beriy. Tout cela eft plus aifé à dire qu'à 
exécuter. 

Les gazettes vous auront appris te juge» 
ment du grand procès entre le Duc de Bouil- 
lon & le Comte de la Tour d'Auvergne. De- 
puis qu'il a été décidé, que le Duché de Châ- 
teau Thierry appartiendrok au Duc de Bouil- 
lon 9 ce Seigneur a emprunté fur ce Domaine 
un million pour combler de biens une fille de 
Topera , nommée MlU. la Guerre. Le Roi ayant' 
été informé de ce nouveau dé (ordre, a exilé 
le Duc i une de fes terres en Normandie. 
Le Comte de la Tour d'Auvergne ne fe con- 
duit point avec plus d'économie^ 

La Reine a fait cette réponfe à une lettre* 
de la Prtnceffe de Guémenée , nommée gou- 
vernante des enfans , & qui eft allée voir 1* 
Hollande & les Pays-Bas* 

19 Votre lettre m'a fait le plu» grand plaU 
» fir , mais ne différez pas votre retour , 
» qui me çaufe beaucoup d'impatience. C'eft 
n une mère qui s'y intéreffe , une amie qur 
» vous attend , & une Reine qui vous de- 
* mande. »• 

Le Roi ayant vu dimanche à fôn tever fan* 
cien Evéque du Puy , qui a fait l'Oraifon fu« 
nebre de l'Archevêque de Rheims & en même 
temps l'Evéque de Senez qui a fait celle du 
Cardinal de Broglte , dit au premier : Votre- 
Oraifon efi très-pathétique , & au fécond : Votre 
-Oraifon eflfort confolante. Ce mot a été trouvé 
"bon & remarqué* comme, faifant aliufion à 
Paffiiftion que la perte- de. M» de- Brogliç % 
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caufée au Roi & au peu de fenfibUité qull a 
montrée pour la perte de M. de Rheims. 

Le Maréchal de Richelieu, qui s'étoîr tenu 
depuis long-temps à la campagne, s'eft mon- 
tré avant-hier au lever du Roi. Le Roi lui 
dit : » M. le Maréchal , vous êtes bien rare 
» ici. — Sire , ce reproche eft. affez précieux 
» pour un Maréchal fous la remife, » 



De Paris t U i; Septembre 1778V 

Vous ferez fûrement curieux de favoir 
Tes détails d'une vive querelle qui s'eft éle- 
vée entre les Journalirtes de Paris & l'au- 
teur de la tragédie des Burmécides. Cette que- 
relle fait grand bruit, & M. de la Harpe-, 
félon fa coutume, n'y joue pas le plus beau 
rôle. Cet hypercritique qui n'emploie dans fes 
petits jugemens, que des expreiUons infôlen- 
tes, qui ne fait que des citations infidelles , 
& enfin qui fe permet tout pour humilier fes 
confrères , ou dénigrer les ouvrages dont il 
eft jaloux, ce .défenfeur du bon goût n'a pu,. 
fans perdre la tête , lire l'extrait judicieux St 
motivé que le Journal de Paris a donné de 
fes admirables Barmicïdes. H leur a écrit avec 
fa modération ordinaire la lettre fuivante : 

» Je voudrois bien favoir, Meflieurs, le 
» nom de celui d'entre vous qui a eu l'au- 
» dace de parler avec ft peu de refpect , d'une 
- pièce que le public a applaudie avec tran(- 
» port , comme il le devoir. Je lui dirois en 
» face qu'il eft un calomniateur & un in la* 
* me. Signé 4< !<i Harpe, n 

A f. 
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£ ht* auteur» du Journal de Êarîs feftt *♦* 
fondu à ce doux compliment un billet dont 
*4àti à peu ptè4 le contenu. « • Le» auteurs 
ié du JouraaT de Paris font très-fafpris que 
» M. de te Harpe qiii juge tout lé MHidef; 

* ne veuille pas être jugé à fou tbtn\ Us fdfît 
fe encore furpri* que Mt dfe la^ Harpe voie 
n feul avec chagrin un petit moréeâu qui t 
i» amufé tout le inonde. Il n'y a dans l'ana- 
n ly le qu'ils ont. donnée de fa pièce, rien de 
» perfonneL Le cenfeur l'a jugé ainfi. Quant 

. r» ««nom de l'auteur de cette: critique * ift fe 
« bornent à dire , que c^èft le jnéme .qui fiai 
n tous les extraits imprimés .dans leur Joui» 
m nal, & ils ajoutent qu'ils adoptent sont ce 
jr qui y a été dit fur les Jtarmâcidcs. « 
: M. de la Harpe, a ripoAé ùxr le champ une 
Jéttie que je tranferis ici. « Seroit-il vrai» 
«> Mefieurs, que M* Sautereau ferait l'autew 
m de lînfeme diatribe que vous avec publiée 
» dans votre Journal contre ma tragédie? il 
» fied bien à un pareil écrivaiileur de juger 

* un .homme comme moi* Mais je. tou$ ré- 

» ponds que je l'en punirai. J'ignore quels 

si font Jes antres qui contribuent à la rèdat- 

3 riod de ce Journal. Je uns que M. Cadet., 

» Apothicaire, en 'eft un. Mais je nefiûs *fe 

» que ftut des Corneille , des Racine , des 

» Voltaire y ; des. wi {pêrionme^piUoi* 4srm 

■» des la* Harpe) pput -avoir à démêler ivec 

-» la chymie de ce* Apothicaire. Jjt fats .en* 

m cooj que M. d'WBeu* èft un des prfoet- 

•n.rpaox : Je ♦ «e >fahr ie - quUl >t fait t «a m% 

» dit qu'il avoit fait 4et «eWTOllfcSJtailçoifip 
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»,qui ne font ni Françoilés ni Allemandes J 
'> & des drames donc on n'a pit le rappel le r 
u les noms. Son nom n'eft connu qu'au cart 
m cafl. Signé de la Harpe. <t 

Muni de cette pièce , M. d'Uflîeux , homme 
bien né , homme de mérite & généralement 
crtiuié, ett allé .la :. dépoter entre les mains de 
M. le Lieutenant criminel , a formé une plaints 
contre M. de la Harpe avec la ferme réfolu- 
tion de le pourfuivre, & (t'en obtenir une 
réparation authentique. M. de la Harpe a ea 
Vent du projet de M. dUUieux, & il a en- 
voyé aux auteurs du Journal de Paris iule 
rétractation par laquelle il avoue qu'il sert 
trompé en écrivant au carcan , qu'il vouloir 
mettre au caveau. On ne lui a fait aucune ré* 
ponfe. Mais le lendemain il a envoyé la même 
rétractation par écrit. Les chofes en font là, 
au moment où je vous écris- 
Les petits i'pectacles fe multiplient à l'in- 
fini dans cette Capitale. Indépendamment de 
Hicolet & d'Audinot , nous avons encoi 
depuis peu > le théâtre de l'Eclufe , 
acteur de l'opéra comique , établi à la foire 
St. Laurtnt, un autre dans le bois de Boulo- 
gne ■ près du château de la Muette , & celui 
/les élevés de la danfe pour l'opéra , b.iti 
fur les grands boulevards du Temple. Tous 
les acteurs de ces fpcctacles font des enfans, 
mais ce qui nous manque eflentiellement, ce 
qu'on defire avec ardeur depuis long-temps, 
e'eft un fécond théâtre François. II eft plu» 
fiéceffaire que jamais dans une ville où le 
|Out de la comédie Franeoife n'a jamais été 
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ptos généralement répandu* Cet étabfiffemtnt 
rahiraeroir les talens de» auteurs, 6t redon-; 
neroit aux aâeurs une aâivité, une émula* 
tion dont ils ont grand bafotn* Croiriéz-Vou* 
qu'avec un 'répertoire -chargé de- quarante 
pièces nouvelle* , nos com&drens'n'ént encore' 
donné depuis Pâques » que 4es Bamèeidts & 
Vlmpat\cnx î 

• Cette petite pièce de yinpotunt a difparu? 
comme je l'a vois prédit * après la féconde? 
repréfeptatiofll .... 

* Un jeune homme ^iein de talent; mais qui 
tVeft pas tncore connu ; s'avifo d'adttffer fans 
te nommer- il y a fnc ou fep* mcàs les ver* 
fuîvans i M. le Comte de Maurepas. Ces vers 
dont il a couru quelques copies, ont été trou» 
vés fi bien que généralement ont les a attri- 
bués à M. de> Voltaire. Aucun Journal ne les 
a imprimés, parce qu'ils ne le pou voient* dans 
«m pays ou les écrits font fournis aux cHeaur 
de la cenfurc. Cétoir à foccafioa de. la* fiète 
du Miniftre» 

.* 

|?e vous flatter Jamais que Rome vous dttpeufe r 
Comme à votre Patron', le Ciel pour récompense. 
Trop bien fàvez pourquoi n'entrerez' dans- ce Keu h 
If ont trop plaire aux humaine vous dé*pIàife*àDieu?' 
Maïs fi rEglife un jour imfituoît la fête 
ï>e ceux qui, comme vous, élevés fjur ïe faite, " 
Entouragent le» arts, (ont refpeûet. les loix, 
fe font l'amour du Peuple Se la gloire des Rois,,, 
En Paradis dès-lors tout changeait de. face.. 
Parmi les bienheureux bje *tô*pçc*aAi }*uf place^ 
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les Sulli, les Colbert verroietit tous les mortels 
Dans des temples, fans nombre, encenfer leurs image t. 
Maurepas au milieu recevroir nos hommages , 
Et dès fon. vivant même , il auroit des autels. 

On vient de publier des Lettres patente» 
portant établiflement d'une Société Royale dt 
Médecine. Vous feriez effrayé , Monfieur , 
en voyant la lifte de tant de doctes conju- 
rés contre la famé & la vie de nos conci- 
toyens. 

Un Sr. d'Ambach , de Manbeim , a fait ici 
une plantation de rhubarbe qui promet beau- 
coup de fuccès. 

Le cinquième volume des Annales poétiques 
vient de paroitre. Il contient la vie &t la plus 
grande partie des poéfies de Roniard. Ce poète 
a joué de fon vivant un rôle ii brillant fur 
notre Parnafie qu'on eft bien aife de juger 
par foî-mème ce qui lui a mérité une îi grande 
célébrité, & aujourd'hui un û profond oubli. 
II manqua de périr peu après fa naiifance. Il 
naquit au château de la Poiûonniere dans le 
Vendômois, de Louis Ronfard, Chevalier de 
l'Ordre , & Maître- d'hôtel du Roi. Sa mère 
étoit nufli de noble extraction. Une femme 
qui le portoît de ce château à l'égtife de la 
paroiffe où il devoir être baptifé , le laiffa 
tomber imprudemment, & pour furcroit de 
malheur, renverfa, fur la tète de l'enfant, l'ai- 
guiere qu'elle tenoit, & dans laquelle étoit 
de l'eau rofe pour ce baptême , fuivant la cou- 
tume de ce temps-là. Mais l'enfant ne mourut 
►oint de cette double cataflrophe. Il fut page 



de* Chatte, Duc d'Orléans , qui M&&i*nnl 
«Joyce (h vie* Aittgedefeicè *qs» il Ait chargé 
de quelques afiûfes fame*.« Eorft. li ao- 
coinpagoa «faite tazare 4e Çaïf, envoyé 
par le Roi à la diète de Spire , & peu dé 
temps aptes , fiivk. M. de Langey , dans le 
Piémont. De tout le» différera voyages qu'il 
/ut obligé' de faire, il a. rapporté des.connoifr 
■fonces dans l'htAoîre 6l dans les .langues , & 
we.fciftiké qui* «en le: rendant nains propre 
à la fociété , le détermina à fe livrer entiét 
bernent 4 l'étude & au travail. On lui décerna 
4e prix des jpus ftortux., fans qu'il fe fùf mm 
au nombre des concurrens. Les Magistrats de 
Touloufe lui donnèrent même une Minerve 
d'argent raaflif , êl par un décret rendu ea 
ion honneur , as le proclajnerent par excelr 
1ence U P*éu Françêu. Charles IX le combla 
de bienfaits & d'honneurs. Les plus favans 
Sommes, les plus grands ppëtes 6e les' meil» 
Jours critiques de ébh temps le placent à côté 
«"Homère & de Virgile. On lut rendît après 
4a mort les plus grands honneurs. £t cet nom* 
ane qui fiûfojt l'admiration de fon fiecle , qui 
4*©ît recherché par les plus grands Seigneurs, 
3c admis dans la Êuniliarité des Souverains.» 
tt'eft plus aujourd'hui qtfun écrivain barbons 
dont la langue, eft fouvent inintelligible , moins 
ffar la vétufté du langage que par ion affec- 
tation à ne pas fe fervir du langage ufité 
«lors. Des poètes plus anciens que lui ont 
-plus de goût & écrivent plus purement. Mal- 
'•herbe a témoigné pour Tes vers beaucoup 
4c feépris, & fout le monde fait le jugemeqt 



que Boileau en z porté dans les vers fuivaiu , 
tirés de l'art poétique. 



Ronfard qui Jt nsrvsc par use autre «*tkade,: 
Réglant tout ^ brouilla tout f fit m'ait â A mode j 
£c toutefois long-temps eut un heureux dèftinr. 
Mais û fflufe en François parlant Grec & £atin 9 
Vit dans l'âge fuivant par un retour grotesque 
Tomber de (es grands mois le faile pédanteûjue. 

Malgré tout le foiiy des éditeurs de ce re- 
cueil dans lexboix des,çeu;vre$ ip fe Pçëte, 
je n'ai pu en foutenir la leâure , & je me 
borne à vous citer ces pièces les plus courtes 
& les plus piquantes. 

., r , tJt SIXAltL 

Hélène % non ^adis W malheur des Xroyens, 

S!"f r ^f $*'?? ctw ? r, J toéùiycwom du miejV. 
gw^'AH» fojn amoureux toijt entier m'enreloj>pa [ 

Nomqu^m'ajuflgi'au Ciel de. la. «erre enJeyé» L 

Qai cfc penfé jamais que f eufte retrouvé 

Bn uni mime Hélène « une autre Pénolopév 
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: A4îeu v ma lyre; adieu., iiljetttsj 

Adicufcjeitni preniraaAn, '- 
Kul pafle-temps.de ma jeuaeiïe, 
W* maccompagae es ma ritilkA 
Qufle fe«, h Ht A 4e ri**' - 
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Tai la tête toute étourdie 
De trop d'eau & de maladie ? 
De tous côtés le foin me mord* 
Et foit que faille ou que je tarde » 
v . Toujours «près moi je regarde . 
Si je verrai venir la mort* 

Je penfe la voir à toute heure 
Me mener là-bas où demeure 
* Je ne fais quel Pluton, qui tient 
Ouvert à tous venans un antre» 
* Où bien facilement on entre/ 
< ' Mai* fc'où jamais oh ' ne revient. 

r 

*- On Vient de ihe racôntertirie myftïfkaiion 
affez plaifante. Elle pourra vous amufef. La 
voici : , . » ^ , 

Vous vous rappeliez,' Mônfieur, qu'au com- 
mencement de cette année un neveu du Roi 
de Maroc vînt à Paris eh quafité'â'Afobàflai 
de&'r de ; fofl onde. Vota* vous reffoîivènéi' dit 
MccUéS'^u'ôii luPfir* ïâ Coury & dé* fétéé 
que les plu* grand* Sèifcnéurs lui TlorineTërit 
dans cette Capitale. Il y a ici un certain mar- 
chand .de chenaux fort riche nommé Scf un- 
ville; des plaifans s'aviferent de lui faire une 
efpiéglerie.' Us commencèrent par lui perfua- 
der qu'il devoit inviter le Prince Marocain à 
une fête déi* fi r mmfoh dé campagne qui eft 
une des plus belles qui ftrtent au* environs 
de Paris; ils raffiirerent qu'ilsavoient affez de 
crédit pour «déterminer Son Excellence a ac- 
cepter la fête & à l'honorer de h préfence- 
Ils lui firent eqtendre que la ,dépe«fe.gue ht 
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fête coûterait , pouvoît lui être par la Cuite 
de la plus grande utilité ; qu'une liaifon auflï 
diflinguée donnerait à (on commerce plus d'é- 
clat & d'étendue , & que Son Excellence pou* 
voit par reconnoiflance lui procurer des che- 
vaux barbes. Septenviîle calcula tous les avan- 
tages qu'il pouvoît retirer , & fe décida fan» 
peine à recevoir l'AmbafTadeur avec tout le 
fafte & toute la dignité convenables. Quel- 
ques jours après, on vint lui annoncer que 
Son Excellence confentoit à lui faire l'honneur 
de pafTer la journée a fa campagne , qu'elle 
s'y rendrait tel jour, à telle heure. Voilà mon 
marchand de chevaux qui met tout en mou- 
vement pour rendre fa maîfon digne de rece- 
voir un pareil hôte : il commande un feu 
d'artifice à Torré;iI fait placer par-tout, dans 
le jardin, fur la façade de fa maifon , dans 
l'intérieur, les illuminations les plus brillan- 
tes ; il fait venir à grands frais les muficiens 
les plus célèbres; il invite à fa fête les per^ 
fonnes les plus propres à en faire l'ornement; 
les gens de la Cour, les étrangers les plus 
dHtiriçués , & fur-tout le» plus jolies femmes 
de l'opéra & des autres fpectacles. Vous pen- 
fez bien que le repas répondoit à tous' ces 
préparatifs. Enfin le jour choiû , après s'être 
fait attendre quelque temps , fuivant l'ufage, 
l'Ambafiâdeur, accompagné de route fa cour, 
arriva dans un carrofle magnifique. On l'ac- 
cueille de fon mieux. On lui adreffe les choies 
les plus flatteufes auxquelles il répond par le 
moyen d'un interprète. On le prie de chanter, 
il s'en acquitte avec la meilleure grâce pot- 
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fiMe. On joue, on fe livre à tous les pbifin: 
Septenviile ne fe pofiedoit pas de joie. Il croit 
tianiponé. Il n'ofoit point s'afleoir à la table 
d'un hôte auffi illuAre. Une (erviette fur le 
bras, il fe tenoit derrière le fauteuil de l\Am- 
bafiadeur » & fe faifoit honneur de le fervîr. 
Chaque convié prenoît part à la fête fans fe 
douter de rien ; mais vers les trois heures du 
satin , plufieurs hommes vêtus d'un habit éear- 
late avec de grands galons d'or, un bâtoa 
d'exempt à la main .arrivent. Ils viennent dt 
la part dn Roi arrêter le prétendu Ambafla- 
éeur. Septenviile s'apperçoit qu'il eft la dupe 
ftine mystification. U eft furieux. Eh bien , 
Monfieur , FAmbafladeur , les gens de fa firite, 
les exempts , tout cela étoit fuppofé. Cette 
myftification fut bientôt répandue dans Paris 
te a la Cour. M. le Comte d'Artois s'en di- 
vertiflbit plus que perfonne, & le pauvre Sep- 
tenviile eut le double chagrin d'avoir dépenft 
beaucoup d'argent & de fe voir l'entretien le 
la fable de tout Paris. Celui qui jouolt le rôle 
d? Ambafiadeur eft le fils d'un Libraire nommé 
Prault , furnommé U Problème , ( Prsub blêmi ) 
attendu qu'il eft fort pâle. U eft précifément 
de la taille , de l'âge & de la figure du Prince 
Marocain , & tout le monde y a été trompé, 
. 11 poroit depuis quelques jours des lettres- 
patentes par lefquelles le Roi érige une fociété 
Royale de Médecine , & règle le nombre & 
la qualité des membres tant régnlcoles qu'é- 
trangers qui doivent la compofer. 
- M. le Prérident de St. Fargéau vient de 
mourir de. la petite vérole dans la cinquan- 



tieme année de foa âge. Il eft fort regretté. 
Ceft bien de lui qu'on pouvoir dire 

Il pointa la vertu jufquci à la rudeflë. 

Il eft à remarquer que tous les mâles de cette 
maifon ne paffent pas cinquante ans, fit qu'il* 
meurent tous de là même maladie. 



De Paris, le sa Septembre 177t. 

Les comédiens François fe difpofent à re- 
mettre inceflammenr fur leur rhéàrre, la Veuve 
du MaUbar, tragédie de M. le Micrre. Cette 
pièce a été donnée il y a fept ou huit ans , Se 
n'a eu que cinq à fix reprèfe 11 rations. Je n 
rappelle qu'on a trouvé le fujet vraiment 
neuf, intéreffant & tragique : vous favez que 
for les côtes du Malabar, le point d'honneur 
pour une veuve eft de ne point furvivre à 
fon mari , & fous peine d'être regardée co 
me infâme, elle doit fe précipiter fur Je bû- 
cher qui doit confumer les cendres de fon 
mari. C'eft cette coutume atroce que M. le 
Miene a entrepris de combattre dans fa tra- 
gédie. L'auteur fuppofe qu'une femme jeune 
& charmante vient de perdre fon époux , & 
eft obligée par la loi rigourenfe du Pays , de 
s'immoler fur le tombeau du défunt. Les Bra- 
mincs fanatiques qui, fembîables à de certains 
Prêtres , regardent ce facrifice barbare com- 
me un afle de la religion du Pays , ne ceffent 
■ de vanter à cet infortunée la gloire de mourir 
en même temps que foa époux, fit par i«s 



ttfcours les plus faintement cruels , Tencourô 
gent à s'y déterminer. Un jeune Bramine , at- 
tendri fur le fort de la malheureufe veuve, 
plaide avec force la caufe de la beauté , de 
la jeuneffe & de l'humanité , contre le fana* 
tifme aveugle des vieillards naturellement plus 
endurcis. Un officier François qui a aimé ja- 
dis cette infortunée viftime, avant fon ma- 
riage, eft par hafard jette fur ces Côtes avec 
fa troupe , il la reconnoit au moment où elle 
eft fur le point d'exécuter ce terrible facri- 
fice, & la'délivre. On dit que M. le Mierre 
a fait à cette pièce des changemens considé- 
rables , & il faut efpérer qu'a&uellement il y 
aura mis tout l'intérêt dont ce fujet eft fuf- 
ceptible. 

Je ne fais fi vous vous rappeliez qu'une de 
aos Académies de Province, (je crois que 
c'eft celle de la Rochelle) propofa , il y a 
quelques années pour fujet du prix, V Eloge 
de Henri IV % Roi de France. M. de la Harpe 
ae dédaigna point de concourir. 11 s'étoit fait 
fortement recommander par tous les chefs de 
la cabale encyclopédique , & il ne douta nul- 
lement que la fublimité de fes talens , appuyés 
par de fi puiflantes follicitations , ne lui fît 
décerner le prix par acclamation. En confé- 
quence, en envoyant fon manuferit à l'Aca- 
démie de la Rochelle, il écrivit en même temps 
au Direâeur de la monnoie des médailles à 
Paris, qu'il étoit inutile de faire frapper la 
médaille deftinée pour le prix de l'Académie, 
qu'il étoit affuré de l'obtenir , & qu'il rece- 
yroit cette médaille en argent. Le Direâeur, 
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d'après cette lettre , ne fit point frapper At- 
médaille. Cependant l'Académie en oueilion ,- 
n'ayant aucun égard aux loi !ici rations, rejetta 
l'ouvrage de M, de la Harpe , & adjugea 
tine à un difcours d; M. Gaillard. L'Acadé- 
mie , en annonçant cette victoire au der- 
nier , lui manda qu'il pouvoir fe préfenter au 
Directeur des médailles , qui lui remettront 
une médaille d'or de la valeur de trois ou 
quatre cens livres. M. Gaillard fe rendit en 
effet chez le Directeur , & lui demanda la 
médaille. Ce dernier lui répondit qu'en con- 
séquence de la lettre qu'il lui avait adreiîée, 
il n'en avoir point fait frapper, & qu'il alloit, 
lin vaut ion deïir, lui compter la valeur en 
argent. Comment, dit M. Gaillard, moi, je 
Vous ai écrit de pareilles chofes! — Ah par- 
bleu, Monfiaur , répliqua le Directeur, je 
puis vous montrer que je ne vous en impofe 
pas. Et aufii-iôt il alla chercher la lettre lignée 
de la Harpe. M. Gaillard n'eut pas beaucoup 
de peine a perfuader à fon tour qu'il ne fe 
nomtnoit point la Harpe , & le Directeur avoua 
qu'il avoir été trompé. D'après cette anecdote, 
Monfieur, qui eft très- vraie, vous voyez la 
noble confiance -que M. de la Harpe a dans 
les talens , & combien elle eft fondée. Le 
petit Poïnfinet, dont l'aveugle vanité a été fi 
juftement bernée , & qui malgré tout fon ef- 
prïr (il en avoir beaucoup) a été la victime 
des mystifications les plus mortifiantes, n'avoir 
pas , vous en conviendrez , une crédulité auiïi 
Confiante que celle de M. de la Harpe. 
On m'a rapporté deux mot» de ce famcu* 
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#tt:Tiut: na lu .rmri^-sc c*f peu a faire 
• .v.\.*.ic l jv\uid it: en ixrf & j* cecence 
«* a . .'luuar- u lu 7t?o»i i;a les liiffcr 
it*.»^itr. ^»;^:;u ai m y^r-irir. ^i li fortune 
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wi ,.:«.;.: .- ..: . m -?'àc labour ua propos 

". w .i.n: lu.- v: i;TCC-ic« ra: jnorrcre ce que 
wiiiw'H ««j li es «ertcn-ies qui cotvest le 

oon .vuncmc.ic ^ 'e ùfra^e *ie M. ce la 
^.".••••c aaiî» le Mercure ed u:i :i:re pocr ia 

^«rc* i»"* au cr- _ ;.^, e*ï z^.'tr.z^ ce la 
^•n?tc -iiî ce ii,r!rîr. — J ",•*.,, A^ii"**', rc- 

j&o wt wiiiri i':'i ."Viii je r *}!•«.«. Tc'JS les 

AiRiios , frappe* -ie cet:* ve:*:e , en coavin- 

n:.?: unaniirenifn:. 

On vient ce xe cscnaunlqucr la copie d'une 

tertre que AL dz à-i Harpe adreiTa à M. de 

Voltaire, dans le temps que celui-ci foup~ 
Çonna le premier de lui avoir dérobé des ma- 
■uferits. Vous vous rappeliez peut-être les 
bruits qni coururent alors , & que M. de Vol* 
taire voulut bien démentir par uqe déclara- 
tion 
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lion imprimée dans tous les papiers publics: 
Néanmoins on fait aujourd'hui que c'eft à 
Findifcrétion de M. de la Harpe que nous de- 
vons la conrioiflance du Poëme de la guerre 
de Genève, que l'auteur, fans doute honteux 
d'avoir produit un tel ouvrage, fe propofoit 
de dérober aux regards de la France , & qu'il 
deftinoit peut-être bien aux flammes , comme 
indigne & de fon talent & de la probité d'un 
galant homme. Vous ne ferez peut-être pas 
fâché d'avoir la copie exaâe de la lettre que 
Ai de la Harpe , pour fe jufti&er, adrefla dans 
le temps au vieil hermlte de Ferney : 

» Je n'avois pas befoin , mon cher Papa ; 

» de la lettre que vous avez écrite à M. d'A- 

n lembert, pour être bien fur que votre amitié 

» pour poi n'a jamais été altérée un moment ; 

» & que. je n'ai commis qu'une indifcrétion 

» en donnant à vos parens & à' vos amis un 

» manufcrii <te deux cena vers que pluûeurs 

» personnes avoient déjà. Si j'ai eu tort de 

» rendre public ce que ces perfonnes avoient 

» . donné en fecret , du moins vous m'avez 

» rendu la juftice de croire que je n'ai jamais 

* eu intention de vous faire de la peine , & 

» que je n'ai fait que céder à l'emprefiement 

» de quelques curieux. » 

r> Cependant, quelque raffuré que je fufle 
a fur cet article, j'ai été d'autant plus tou- 
» ché de l'effufton de cœur qui règne dans 
» votre lettre , & des foins paternels dont 
» vous vous occupez pour ma petite fortune, 
» que la rage abfurde & infolente de mes 
n ennemis a déjà forgé les hiftoires les plus 
Tonu VU. B 



i» odicufes fitr ce léger mécontentement que 
» vous avez eu « & fur mon recour à Paris: 
» on ne va pas moins qu'à dire que je vous» 
» ai pris des manufcrits pour les vendre à 
» des libraires. Il eft vrai que l'on n'articule 
» pas encore le nom de ces libraires • ni le 
m titre des imprimés , ni le prix que j'en avois 
n reçu : mais tout cela viendra bientôt. Le 
» fond du Roman eft bâti , & je m'en rap- 
t porte à ces auteurs- pour les embelliflemens. 
•> Des impoAures font les feuls ouvrages d*ima- 
n gination où je les trouve heureux. Car vous 
» favez comme moi de quelles boutiques for* 
» tent tous ces poifons , ce font les mêmes 
n qui débitoient, il y a trois ans , que j'avois 
» compofé une cinquantaine de couplets fort 
» gais A fort ingénieux (ur le produit des 
» deniers royaux , les aâions des fermes , & 
n la caifle des amortiflemens , le tout contre 
9i M. de l'Averdy, apparemment pour en ob* 
» tenir une ordonnance fur le tréfor royal. 
•> Tai lieu de croire que ce Miniftre fage & 
9» bienfaifant ne m'attribue pas cette petite fail* 
9> lie de gaité , puifqu'il vient de m'accotder 
9» une gratification de 1 100 livres fur les fonds*- 
99 deftinés aux gens de lettres. Mais cela n'em- 
99 pêche pas que lorfque ce beau bruit fe ré* 
n pandit, tout Paris me crut enfermé. » 

n Voilà les petites douceurs que fai ef~ 
» fuyées de la part des gens qui n'ont pas 
» l'ame plus douce que leur, profe & leur 
9i vers. » 

» Si les beaux-arts font l'aliment des belles 
9 âmes, il faut avouer que les harpies rien* 
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i) nent fouvent les fouiller de leurs ôN 
» dures. » 

» Tout Ifraël va donc fe difperfer. Mada- 
» me Denis vient à Paris, & vous allez à 
» Stutgard. On y donnoit autrefois de belles 
» fêtes. Votre arrivée en fera une plus belle, 
» on dit que le Duc vous doit de groffes fom- 
» mes. Beaucoup de gens de lettres font les 
n protégés de Princes , vous êtes leur créan- 
» cier. Adieu, mon cher Papa, aimez tou- 
» jours votre cher enfant qui vous aime, 
» vous refpeâe & vous admire. » 

» Signé, DE LA HARPE. » 

Après la leôure de cette lettre, Monfieur; 
vous aurez peine à croire que M. de la Harpe 
eût critiqué Zulime , dans le moment où le 
cher Papa venoit de mourir, & vous plain- 
drez bien (incérement ce cher enfant qui , 
avec une ame fi pure , une droiture tant éprou- 
vée & cette fage circonfpeâîon que vous lui 
connoiffez , eft obligé de paffer fa vie à des 
juftifications, à des réparations & àdes excufes. 

Voilà de ces malheurs qui n'arrivent qu'à lui* 
De Verfailles, le 2% Septembre 177$. 

Le premier Préfident de Rouen eft ici, le 
Roi Fa vu hier à fon lever & lui a fait bonne 
mine. Les Parlementaires , foutenus par la ca- 
bale anti-miniftérielle , font tous leurs efforts 
pour opérer pendant les vacances une récon- 
ciliation avec Meilleurs de Rouen & en faire 

B 2 
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réfulter le renvoi du Garde des (beaux & même 
la difgrace des Miniftres qui Font foutenu juf- 
qu'à préfent. Cette tache eft difficile quant au 
dernier point. 

Nous allons pafler quelques jours à Choify 
& enfuite il y aura un voyage de trois fe- 
maines à Marly. Point de Fontainebleau cette 
année , à caufe de l'état de la Reine. 

De V er failles % le ij Septembre 177&; 

M. le Duc de Chartres revenu fubitement à 
Paris 9 a été à Choify le même foir faire fa 
cour au Roi, à la Reine, &c. Ce Prince n'a 
pas été aufli bruyamment accueilli que la pré- 
cédente fols. Il n'a pas manqué de fe rendre 
à l'opéra le lendemain avec Madame la Du-. 
cheffe. Comme le parterre eft dans l'habitude 
d'applaudir tous les Princes du fang lorfqu'il 
les apperçoit au fpeâacle, M. de Chartres 
a reçu cet honneur, mais on a bien remar- 
qué que les battemens de mains n'étoient que 
très- ordinaires & on a dit plaifamment : C'cft 
un Prince qui revient de la campagne & non de 
faire campagne. Comme ce fut précifément au 
moment où Lcgros, notre premier alteur , en- 
trQit fur la fcene.que M. le Duc futapperçu 
& applaudi , une voix aflez forte du parterre 

dit : Eh ! Mefjieurs 9 c'eft Vafteur qu'on applaudit 
& non le Prince! La fentinelle ayant entendu» 
ce propos, s'eft approchée pour tâcher de 
connoltre celui qui Tavoit lâché , mais tout le 
monde s'eft tû & a paru écouter attentivement 
la (cène. 
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M* le Comte de Maure pas étoit ce même 
foir à l'opéra dans la loge de M. Amelot, Mi- 
nière , & étoit tapi fuivant Ton ufage tout au 
fond de la loge pour ne point être vu. Ma- 
dame de Maurepas qui s'y trouvoit auffi avec 
Madame Amelot , dit à fon mari : voilà le Duc 
de Chartres qui entre , c'eft lui qu'on applau- 
dit. M. de Maurepas toujours gai, toujours 
plaifant , répondit par ces deux vers : 

Jafon partit , je le fais bien ; 
Mais que fit-il ? • • . . Il ne fit rien* 

Notre public qui aime toujours avec excès ; 
finit bien fouvent par maltraiter celui qu'il a 
careffé. On a eu la méchanceté d'obferver que 
le Duc de Chartres ayant à peine dit quel- 
ques mots à fon adorable époufe, étoit forti 
de fa loge pour aller papillonner de loge en 
loge & enfuite fe fixer dans celle du Prince 
de Soubife , toujours remplie de danfeufes & 
autres nymphes de fon ferrail auxquelles le 
Duc baifa les mains en entrant , &c. &c. car 
pour votre édification il faut vous dire que le 
Prince de Soubife a vraiment un ferrail très- 
bien garni & même un vieux ferrail de mai- 
trèfles réformées comme invalides & fuffifam- 
ment penfionnées par lui. 

La Faculté de médecine à Paris qui a vu 
avec peine une fociété de médecine fe former 
& obtenir l'approbation royale , a voulu pré- 
fenter requête au Confeil pour demander que 
ceux de fes membres admis dans cette fociété 
ne puffeot plus affifter aux affemblées- de la 
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Faculté , mais M. de Maurepas a fait prévenir 
la Faculté que ta requête feroit rejettée. Ceft 
une de ces maladies de corps dont la fcience 
ni même l'efprit ne guérifîent point. 

L'Ambafladeur de Naples , feâateur enthou- 
fiafte de la nwfique de Piccini au détriment 
de celle de Gluck, étant vendredi à l'opéra 
à Une repréfentation d'Iphigénie que les Gluc- 
kiftesapplaudiffoient, s'écria tout-à-coup : Mu- 
fique du diable. Il s'éleva autour de lui un con- 
certo fi nombreux d'éclats de rire que l'Ex- 
cellence fut décontenancée & Jbrdt , mais en 
criant encore : Mufique du diable. 

L'Ambafladeur de Portugal dînoit mardi 
chez M de Vergennes auquel il racontoit que 
le Aoi fon maître a voit dû être faigoé plufieurs 
fois pour caufe de fièvres intermittentes , mais 
que cependant il Ce portoit mieux fur fes jam- 
bes. Il n'a voit donc pas été faigné du pied? — 
Pardonnez-moi , Monficur , & même quatre 
fois. — Je vous crois , Monfieur l'Ambafladeur t 
nais il n'y a pas à fe fier fur ces jambes- là. 
Il faut vous faire obferver que jufqu'à pré- 
fent tous les Princes de la maifon de Bra- 
gance ont péri par des maux de jambes. 

De Paris, le 29 Septembre 1778. 

Vingt ou trente Curés de paroiffes de cette 
capitale font allés trouver M. l'Archevêque 
de Paris pour l'engager à faire au Roi des re- 
préfentations à l'occafion du fujet propofé par 
l'Académie françoife dans fa dernière féance 
publique pour le prix de poéfie qu'elle doit 
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iliftribuef le it Août de l'année prochaine; 
Vous vols reffouvenez que ce fujet eft l'éloge 
de M. de Voltaire. Le Clergé a vu avec peine 
qu'on avoit trouvé un moyen de rendre hom- 
mage publiquement à notre plus célèbre écri- 
vain, fans redouter la févérité de la ccnlure, 
& ils ont mis tout en œuvre pour l'empêcher. 
M. l'Archevêque a préfenté à cet effet, dit- 
on, un mémoire très-violent. Les Prêtres ont 
fans doute juré de persécuter !e Prince de no- 
tre littérature , même dans le rombeau , afyle 
que la religion même ordonne de refpefter. 

M. de Beraieres , inventeur des bareauK 
infubmerfibles , a préfenté requête au Parle- 
ment pour que l'ufage de ces bateaux fût fubf- 
lituè par-tout à celui des bateaux ordinaires 
qui occafionnent journellement des malheurs. 

M. le Marquis de Mefnard ayant acheté à 
vie l'hôtel de Maffiac , y fait faire des répa- 
rations confidé râbles. En dèmolliflant on y a 
trouvé environ deux millions en or, qui ont 
été rendus au petit neveu de feue Madame de 
Maffiac , qu'elle avoit fait fon héritier unîver- 
fel au préjudice de beaucoup d'autres parens. 

M. le Prince de Condé & Madame de Bour- 
bon fa fille ont bien voulu tenir , fur les fonds 
de baptême , un fils de la mufe limonadière , 
à laquelle ils ont fait de beaux prèfens d'ar- 
genterie en retour dune pièce de vers de fa 
façon. 

Vous n'ignorez point l'efpece afiez fingu- 
Jiere de.dupute que le combat naval d'Où ef- 
fant a fait naître entre les deux cations , & 
vous aurez déjà lu dans le Courier de l'Eu- 
B 4 
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tendîtes que vous aviez été offenfés & vain- 
queurs. Maintenant vous furpaffez notre aN, 
tente & celle de toute l'Europe dans votre 
nouvelle lettre du 30 Juillet. 

Quelque opinion qu'on eût de votre faga- 
tité, on n'auroit pas imaginé que la rentrée 
de nos vaiffeaux dans Breft, vingt-quatre heu- 
res après la fuite des vôtres , vous donneroit 
un prétexte d'en impofer à votre nation, & 
d'appaifer fon premier reffentiment ; mais vo- 
tre nation fera détrompée , c'eft un hommage 
que la vérité réclame , les vrais Anglois la 
refpe&ent, & j'attefte ici en fa faveur, non 
les vingt mille François qui ont obtenu le champ 
de bataille , mais les vingt mille Anglois qui 
l'ont perdu. 

Vous dites qu'avant le 27 Juillet les Fran- 
çois avoient fui Poccafion de combattre ! Et 
pourquoi donc vous étiez-vous réfugiés dans 
la Manche , dont ils gardoient l'entrée , où 
vous faviez qu'il n'iroient pas , où vous aviez 
des ports , où ils n'en ont aucun , où un feul 
coup de vent, tel que celui du 23 au 24, 
auroit difperfé leur armée & jette leurs vaif- 
feaux à la côte? Avant cette époque du 23, 
c'étoit donc vous-mêmes qui vous étie;z ré- 
duits à des croifierts fûres & renfermées , en 
abandonnant à l'armée françoife le golfe de 
Gafcogne & les grandes mers qui y commu- 
niquent. 

L'éloignement des François , à l'époque du 
coup de vent du 23 , n'eut que l'objet indif- 
penîable de leur fureté : & c'eft ce même 
jrçnt forcé de nord-oucfl qui les mit au large 
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& voua fit fbrtir de la Manche , également 
pour votre fureté , & lorfque vous faviez 
bien que les François ne pouvoient plus être 
à portée de vous en défendre la fortie. 

Du 14 au 17 vous fûtes a la vue les uns 
des autres; c'eft que les François s'étoient 
rapprochés de vous dès qu'Us l'avoient pu, 
dés que les vents s'étoient appaifés. Ils n'a- 
voient donc pas évité le combat : ils ne vous 
le livrèrent point, parce que vous l'évitiez 
vous-mêmes , & qu'ils atteodoient d'être joints 
par deux de leurs vaifleaux , U Duc dt Bout- 
gagne 6* t'AUxoodrt , que la tempête avoit 
écartés. 

Les François évitoient fi peu le combat, 
qu'ils ne manoeuvraient que pour l'engager le 
a 7 , quoique ces deux vaiâeaux ne les euffent 
pas rejoints. 

Ut vous y forcèrent , lorfque les deux ar- 
anées faifant mène route , celle des François 
rrvir* par U eoitrtmmriht. Cette manœuvre , 
lui trompoit votre Amiral , mit bientôt l'a van t- 
gartlc & le centre des François hors de rac- 
lure. Vous rrvirJus alors v«t devant , & vous 
forçâtes de voiles pour attaquer & féparer , 
avec l'avantage du nombre, l'arriére- garde de 
vos ennemis ; alors , par leur manoeuvre , & 
non par les vôtres » vous vous trouvâtes pour 
lu première fois à la portée de leur canon. 

AulTi-tûr Ut rtviixrtnt dt nouveau , voit de- 
**" i«tu à U foù i & prolongea» leur ligne 
•n Cent contraire , chacun de vos vaiffeaux fut 
obligé de recevoir le feu de tous les vaiffeaux 
ârançois, & réciproquement de le leur rendre» 
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Vous n'ignorez pas que. pendant cette pre* 
menade militaire de trente de vos vaifleaux 

* 

contre viagtfept (M. le Comte d'Orvilliers en 
avoir mis trois eh réferve) , vous aviez l'a- 
vantage du nombre , des calibres , de Vèchan- 
Mon de la force & du rang (*), puifque vous 
aviez cinq vaifleaux de trois ponts, & que 
les François n'en avoient que deux ; que vous 
aviez la fupériorité de trois cens canons ; que 
vous étiez penchés par le vent ; que vous 
aviez pan* conféquent la facilité de vous fervir 
de tout votre feu quand l'armée de France ne 
pouvoit pas faire ufage de fe* premières bat- 
teries : & malgré ces avantages, vous n'igno- 
rez pas non plus , que quand les deux lignes 
fe furent dépaflées 9 tous les vaifleaux fran- 
f ois furent en état de manoeuvrer & de corn* 
battre. Vous convenez aufli que vous aviez 
beaucoup fouffert ; vous aviez plusieurs de vos 
vaifleaux démâtés & fans voiles ; vous en 
aviez au moins fept de àefcmparés. Les Fran- 
çois , malgré la grande inégalité de leurs for- 
ces , vous avoient donc battus autant que le 
genre de combat qui venoit de fe donner avoir 
pu le leur permettre. 

. Vous ne craignez pas de dire que dans 
cette fituation les François fi /omirent en h#* 
taille & enfuite qu'ils fe refiiferent à un fé- 
cond combat. Cette contradiction eft manifef- 
te : fe former en bataille , c'eft au moins ne 
pas refufer Je combat , c'eft au contraire s'y 
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fefpofer Se le préfenter de nouveau. Et pour* 
quoi s'y feroient-ilsrefufés, puifque, par vos 
propres aveux ; ils avoient moins foufFert que 
vous ? Mais il eft très-aifé de vous prouver 
qu'ils voulurent vous contraindre à ce fécond 
combat comme ils vous avoient contraints au 
premier. 

Les deux lignes s'étant dépaffées & ftiivant 
Un cours oppofé , il falloit de toute néceffité 
que l'une des deux , au moins , revirât de bord 
pour vous remettre en préfence. C'étoit le 
moment décifif de la Volonté ; mais votre ar- 
mée ne revira point , rie fe reforma plus , ce 
furent les François qui revinrent par la contre- 
marche ; ils ne craignirent point de fe former 
en bataille fous le vent pour avoir la poflibi- 
iité d'engager une nouvelle aâion. Vous mîtes 
à profit cet avantage du vent pour vous fou- 
tenir loin d'eux , & ce n'étoit pas à l'approche 
de la nuit, comme vous le dites : il vou»ref- 
toit plufieurs heures de jour , dont on préfume 
que votre Amiral auroit fait , s'il l'avoit pu h 
un plus glorieux ufage. 
* Le Général François fous le vent ne pouvant 
pas vous approcher , quand vous ne le vou- 
liez point , vous provoqua en vain à un com- 
bat qui ne dépendoit plus que de vous; & 
lorfque la nuit fut venue , maître du champ 
de bataille , allumant fes feux pour que vous 
n'euffiez pas Pexcufe de l'avoir perdu de vue , 
ne vous difeernant plus dans la profonde obs- 
curité dont' vous vous étiez prudemment en- 
veloppés , vous vous remîtes dans la Manche 
auifi promptement que le défordre de quçl- 
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ques-uns de vos vaifleaux trainetirs pouvoir 
le comporter. 

C'eft après avoir cédé le champ de bataille, 
après avoir été forcés à un premier combat 
de ligne , quand vous n'aviez cherché qu'une 
furprife d' arriere-garde , après avoir évité une 
féconde aflion, après avoir fui touie une nuit 
fans fanaux vers Plymonth , Si. enfuîte plus 
avant jufqu a Portsmouth , pour y réparer 
vos vaifleaux délabrés , que vous dites aux 
vingt mille compagnons de cette fuite , & à 
l'Europe entière , que les François n'ont pas 
voulu combattre ! 

Le Général François reila toute la journée 
du iS dans les mêmes eaux où il avoit com- 
battu; il vous fit fuivre par fes frégates. &. 
vous étiez déjà bien loin quand il profita de 
la proximité de fon port pour y débarquer 
fes blefles & réparer des dommages , fuites 
inévitables d'un combat. Dès le lendemain, 
trois de fes vaifleaux reparurent à l'tairie de la 
Manche , où fe trouve maintenant étroitement 
renfermé l'ancien orgueil de votre empire 



Cet expofé Ample fuffïroit fans doute pour 
rétablir les droits de la vérité ; mais yous 
l'avez dévoilée vous - même , Monfieur l'Au- 
teur, en vous efforçant de la déguifer : cha- 
cune de vos phrafes contredit celles qui l'ont 
précédée ou qui la fuivent : le détail en cft 
curieux. 

X'itoïs occupé , faites-vous dire à M. l'Ami* 
rai , de la pourfuae d'une fiotte nombrtufe de 
yaiffeaux dt guerre François, Quoi ! djuis la 
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Manche» où ils n'étoient pas entrés, d'où 
vous n'êtes fortis que par les mêmes vents 
qui les avoient éloignés , & pour éviter les 
mêmes dangers de là côte ? Vous m les avez 
pas pourfuivis dans la Manche, où ils n'é- 
toient point ; le combat,s'eft donné à L'entrée 
de la Manche : dans quel efpace les avez- vous 
donc pourfuivis? 

La flotte Françoife étant toujours au vent & ga- 
gnant le large * j'employai tous les moyens pojftblcs 
de la ferrer de près...... Cette précaution if oit de» 

Venue nèceffairt . à raifim.de la;. manière cjrconfi 
pecie avec laquelle les François .mtmmuvroÀcnt'. Ils 

fûyoient & manœuvraient ! Us gàgooient le 
large , & fe trou voient au plus près fur Ouef- 
fant ! La vérité eft qu'Us vous ferroient fe prit 
eux-mêmes , & fur la ligne la plus avancée 
tlont ils vouloient voqs défendre « l'approcha. 
.Les François f ajoutez-vous, commencent X 
faire feu. fur celui dés vaifeaux dc'ia .divifibn du 
Vue- Amiral Sir Robert .ffarlandi Ui Fjfrnçois 
devant Gueflant, fur la ligne «jfuïls rte vcnlr 
loient ni. ne dévoient pas dèpàSer'^ font fek (et 
premiers ; ils avoient le vent & pouvoient «vous 
éviter; e&ce ainfi qu'ils vous. fuy oient ? Mais 
cette affertionm'eû point exaô&; ç'eft leiprer 
mifer vaifleau de Ja divifion de votre Vken 
Amiral qui tira* fe première bordée . {u*j le 
Suinti&fprh , quand Ja manoeuVr^ preflknte- & 
hardie du Gèhètdk Frartçois >;,>en ordonnant 
qu'on virât ENSEMBLE vent devant, eut dé- 
concerté vos projets & vous, eut obligé de 
combattre , non pas une arrière-garde , mais 
une ligne entière. : 
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Vous voudriez bien que Ton crût que 9 par 
le premier feu , les François ont été les agref» 
feurs. Eh ! qu'importe ce premier feu ? dès 
.qu'ils a voient été fi bien pourfuivis , fi bien 
ferrés de prU r vous vous étiez déclarés leucs 
ennemis ; & la défenfe , au moins , leur étoit 
permife. Vous n'êtes pas heureux en inven- 
tions : vous vantez vos hoftilités quand vous 
n'en faites aucune, & vous en fuppofez quand 
on ne vous en fait point. 

Quoi qu'il en foit, de ce fait fi peu impor- 
tant pour les ménagemens réciproques dont 
nous fommes difpenfés de part & d'autre, û* 
chons de vous-même quelle fut l'UTue de ce 
combat : il paraît , dites- vous, pour M. l'A- 
miral» que l'objet des François, a été de dé f emparer 
Us vaijfeaux du Roi de leurs mâts & de leurs 
voiles , projet dans lequel ILS ONT SI BIEN 
RÉUSSI , qu'ils ont mis plufieurs vaijfeaux de 
ma flotte HORS D'ÉTAT DE ME SUIVRE, 
lorfque je virai vent arrière à î effet de porter vers 
la flotte Françoife ; je me vis donc OBLIGÉ, de 
virer encore POUR JOINDRE les vaif- 
feaux, &e. 

Les François avoient donc bien réujfl à dé- 
femparer plufieurs de vos vaifleaux , & SI 
BIEN REUSSI, que plufieurs de ces vaîf- 
feaux ne pouvoient pas vous fuivre , & que vous 
fûtes obligé de virer vous-même pour les joindre. 
Et qu'auriezvous voulu que les François euf- 
fent fait de mieux ? Ils avoient mis une par- 
tie de votre armée hors de combat , & 
OBLIGÉ l'autre de manœuvrer POUR LÀ 
JOINDRE; c'eft à-dire , de ceffer .de çon;- 
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battra, de refter dans rimpoffibilité, non-feu- 
lement de nous attaquer , mais même de fe 
défendre. 

Si l'aveu de votre embarras & de votre 
impuiffance étoit moins clair, moins précis , 
fe vous dirois que votre ligne étoit dans le 
plus grand défordre ; que plufieurs de vos 
.vaiffeaux étoiem démâtés; quelques-uns fans 
voiles & fans vergues ; qu'un de ceux à trois 
ponts , qui portoit pavillon bleu à fa mifaine , 
étoit démâté de fon grand mât; qu'un autre 
des vôtres fit ridiculement feu de fes deux 
bords hors de toute portée; que votre vaif- 
feau amiral, après avoir effuyé la bordée de 
la Bretagne & de la Ville de Paris, arriva tant 
qu'il le put, & ceffa tout fon feu; que celui 
des François fut fi prompt & fi terrible , que 
la Bretagne feule , en longeant votre ligne , 
tira 1400 coups de canon; que la Ville de 
Paris , dérivant par défaut de conftruôion , 
aflafllie de basbord & de ftribord par votre Amiral 
de 100 canorts , & le Formidable àt 90 , les 
combattit tous deux à la fois , & les força de 
fç retirer; qu'enfin, en terminant le premier 
combat , nous avions SI BIEN RÉUSSI à 
vous défemparer, que d'après votre propre 
convi&ion , & dans peu de momens, notre 
vidoire auroit été complette fi notre pofition 
inous avoit permis de regagner le vent. 

Mai* quand vous faifiez vos mouvemens 
rétrogrades, quand vous couvriez vos yaif- 
feaux prefqu'immobiles & affez maltraités pour 
n'avoir pas même pu virer avec vous , quelle 
étoit la fituation de l'armée Françoife ? C'eit 
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encore de vous que nous pouvons fap* 
prendre. 

Vous avouez que Us François , vers le déclin 
du jour , eurent le temps de rallier leur Flotte & 
de la FORMER EN LIGNE DE BATAILLE 
fous le vent de la vôtre ; ils pouvoient donc ce 
que vous ne pouviez plus , former une ligna 
dé tous leurs vaifleaux; donc aucun d'eux n'é- 
toit défemparé : s'ils fe mirent en bataille, ils 
vous offrirent le combat ,. que vous n'accep- 
tâtes point , quoiqu'ayant le vent , vous fuffiez 
libres de l'accepter. Us oferent vous défier 
fous le vent ; mais comment auroient-ils pu 
vous rejoindre , quand vous aviez revirés pour 
joindre en arrière vos vaifleaux défemparésà 
Ce fut l'avantage du vent & non le déclin; 
fuppofé , du jour qui , pendant plufieurs heu- 
res , vous fit éviter une féconde aftion , que 
vous n'étiez plus en état de foutenir. 

Comment, après un double aveu fi précis; 
de la fituation reipe&ive des deux armées , 
ofez-vous dire aux Nations qui vous jugent; 
à la vôtre que vous n'avez trompée qu'un mo» 
ment , que les François fe formant en bataille, 
vous ne cherchâtes point A LES INTERROM- 
PRE dans V exécution , & que vous les laiffâtes 
fe former SANS FAIRE FEU SUR EUX; 
penfant que leur intention éto'u de mefurer ga» 
lamment le lendemain toutes leurs forces avec les 
vôtres. 

Ce n'étoit pas pour le lendemain, c'était 
fur le champ qu'ils vous avoient préfenté le 
combat : dans l'état où vous étiez , ils avoient 
plus de jour qu'il ne leur en falloit pour 
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achever de vous vaincre. VOUS NfE CHER- 
CHATES POINTA LES INTERRROMPRE > 
Qui croira jamais que vous ayez-refufé l'oc- 
cafion de les battre en les prenant fur le temps 
d'une manœuvre aflez compliquée ? Mais vous 
n'étiez-là que pour les interrompre , & c'eft POUR 
LES INTERROMPRE que fe font faits les 
derniers efforts de votre Nation expirante. Si 
vous n'avez pas voulu les battre , vous avez 
trahi l'efpoir de votre patrie : û vous ne 
l'avez pas pu , c'eft que vous étiez déjà 
vaincus. 

^ Vous comptiez fur le lendemain , avec la moi- 
tié de vos forces fans doute ; car vous n'avez 
pas oublié ces vaiffeaux défemparés , hors d'état 
de virer avec vous , contre la flotte Françoife , 
formée en ligne de bataille , & c'eft Cette même 
Armée en bataille que vous fuppofez en fuite 
quelques heures après avec fes fanaux impru- 
demment allumés? & c'eft la vôtre, à moitié 
défemparée , qui fe cachant dans les ténèbres , 
craignoit modérément d'être éblouie de l'éclat 
de fa viftoire. 

< Vous ajoutez enfuite : mais les François av oient 
été SI BATTUS pendant le jour, qu'ils profite* 
rènt de la nuit pour fe retirer. S'ils avoient été Si 
BATTUS , eux qui vous avoient provoqué 
en ordre de combat , qu'étiez-vous donc , vous, 
qui n'aviez pu ni manœuvrer, ni vous for- 
mer , ni combattre? Ils profitèrent de la nuit 
pour fe- retirer ! ils alternèrent leurs feux pour 
v$us attendre, quand la nuit, qui ne fervoit 
que vous , leur déroboit votre fuite. 

Les premiers rayons du jour nous retrou* 



verent ûir le champ de bataille que vous a vie» 
abandonné , & que nous ne quittâmes que 
parce qu'il n'y reftoit plus une feule voile 
ennemie. 

La flotte du Roi ne put pas nous atteindre ! en 
s'éloignant de nous, on le croira (ans peine. 
Dans, l'état où fe trouvoicntjas vaiffeaux à C égard 
de leurs mats, de leurs vergues & de leurs voilas* 
En vérité, Monfîeur F Auteur, dans cet état 
des mats,, des vergues & des voiles , dont VOUS 
convenez fi ingénument , & les ailes coupées, 
il ne vous auroit pas été facile de nous faire 
fuir, quand vous ne pouviez pas nous appro- 
cher , & comme vous concluez très- à propos, 
Une vous reftoit PAS MEME A DÉLIBÉRER 
fur ce qu'il étoit convenable de faire. 
, Encore un mot , Monfîeur l'Auteur , & ce 
fera pour vous rendre juftice. En effet > votre 
lettre , d'un bout à l'autre , dit que vous avez 
été battus, en concluant que c'eft nous qui 
l'avons été. Mais à l'avenir , lorfque vous fe- 
rez d'ingénieufes relations , & que vous vous 
amuferez à vous contredire , n'empruntez plus 
la faveur d'un nom cher à vos compatriotes 
& refpeâé dans tous les lieux où l'on honore 
la réputation & le courage ; & fi vous effayez 
encore de tromper votre Nation par le récit 
de fuccès imaginaires, choififlez un théâtre 
plus éloigné de ks yeux : battez Washington 
tout à votre aife , & couronnez les Héros de 
Saratoga : noyez fans pitié M. d'Eftaing ; dites 
que vous êtes toujours chers à ces poltrons de 
ï Amérique; que l'on vous aime dans l'Inde; 
que vous défendrez dans Portsmouth votre charte 



XUthcntiqtk de V empire des Mëfs : vantéî Yhùtfi 
néteté de vos débats parlementaires & les 
mouvemens heureux de vos refforts politi- 
ques ; rappellez-vous ces temps où ne triom- 
phant que par la Supériorité du nombre , vos 
voiles commerçantes couvroient les deux hé- 
mifpheres; que des «rêves complàifans vous 
retracent cette gloire paffée , & gardez le 
filence fur les malheurs de l'Amiral Biron , & 
la croifiere incivile de M, de Fabry (*). 

Je fuis, &c. 



( * ) Un étranger débarqua à Londres ; dans cette Cité ' 
parfaitement libre , comme chacun fait , il rencontra dix 
fois en une heure les gens de la prejfe qui poûrfuivoient 
les paflans pour en -faire des matelots & des foldats , à 
coups de bâton ; le lendemain il alla à Portsmouth , monta 
fur un vaiffeau , & y trouva la moitié de ces héros in- 
volontaires enchaînés à fond de cale , le fut-lendemain il 
vînt à Breft ; les matelots qui y arrivoient fans gardes 
& fans contrainte, s'y difputoient l'honneur d'être em- 
barqués les premiers ; il fe promena de vaiffeau en vaif- 
feau, & il vit par-tout» fous des couleurs animées, l'em- 
preinte du courage & de la liberté. Deux gentilshommes 
Bretons s'étoient préfentés pour volontaires; le -Général 
les avoit refufés : ils of&oient de payer les congés dé 
deux foldats Se de fervir à leur place : tous les foldats 
refuferent. L'étranger en quatre jours avoit jugé les deux 
Nations & préfagé avec certitude la deftinée de leurs 
armes. 
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que de -cinq à fix mille volumes , mais tous 
choifis , & de plus , chargés de notes très- 
curieufes de la propre main de M. de Voltaire. 
L'Impératrice s'eft propofée d'élever en l'honi 
neur de cet homme unique un fuperbe mau- 
folée, & les ordres doivent être déjà donnés 
pour l'exécution de ce monument. L'on efpere 
même qu'il fera achevé avant fix mois. C'eft 
le célèbre Falconet qui eft chargé & de la 
composition des deffins & de la direétion des 
travaux. 

Le Sr. Panckouke , libraire , eft actuellement 
en poffeffion de l'immenfe correfpondance de 
M. de Voltaire. On allure qu'il a déjà rafiem» 
blé plus de fix mille lettres qu'il f%propofe 
de donner inceffamment au public. Vous Ten- 
tez Monsieur , combien une pareille correfpon- 
dance , doit être piquante & combien elle fera 
recherchée : mais il faudroit que l'homme de 
lettres qui doit préfider à cette édition en 
retranchât tous ces petits complimens de Am- 
ple politefle que le Seigneur de Ferney dif- 
tribuoit fi libéralement à tout le monde, &- 
qu'il ne recueillit que les morceaux qui mé- 
ritent vraiment d'être confervés. 

On raconte un tour très-adroit du Capitaine 
Cornick , le même qui a contribué à la ma- 
nœuvre favante du dernier combat entre la 
. flotte de M. d'Orvilliers & celle de l'Amiral 
Keppel , & qui fur le rapport même de M. d'Or- 
villiers , a été fait Capitaine de haut-bord. 
Cet habile marin é^ant en croifiere rencontre 
un de fes frères qui, faifant le métier de Cor- 
firire, revenoit richement chargé des prifes 
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nombrettfes qu'il avoit faites & qui , obfervé 
par l'ennemi ^ n'ofoit faire aucun mouvement 
pour rentrer au ^port , dont il n'était pas éloi- 
gné. M. Cornido* entreprend: de l'y faire en- 
trer , & voicr commer il s'y eft pris. 11 con* 
feille d'abord à fon frère de hiffer le pavillon 
Anglois. Ce qui a été auflî-tôt exécuté. A l'infr 
tant il le pourfuit ,.. avec de nombreufes dé- 
charges à poudre. Le frère fe défend de même, 
& vous croyez bien' qu'il avoit l'air de braver 
le danger ave* une. intrépidité fans exemple» 
Les Anglois fpeétateurs de ce combat , appiau* 
difîbient de toutes leurs forces. Enfin, Mon* 
jieur, le frère du marin entre dans le pôit 
fans avoir couru d'autres rifques que la peur , 
& les Anglois dupes de ce flratagême n'ont 
reconnu qu'avec douleur leur méprife &. l'ha- 
bileté du Capitaine Cornicfe. 

Comme il n'y aura point de voyage de Fon- 
tainebleau à- caufe *de la grofleffe de la Reine ; 
on fe propofe de donner fur le théâtre de 
Ver failles ; pendant le mois de Novembre plu- 
fieurs tragédies nouvelles & d'en remettre d'an- 
ciennes. Au nombre des premières eft Œdipe 
ckei Admette, tragédie de M. Ducis, compo- 
fée de deux tragédies grecques , i'Œdipe à 
Colonne & àZ'Alcejtc. Je doute fort que cette 
duplicité d'action ne nuife pas à l'intérêt gé- 
néral. Le Pyrrkus de Crcbillon , félon moi , une 
des plus belles de set auteur , & qui a été fi 
long-temps négligée ,, & Hamlet de M. Ducis , 
font du nombre des tragédies remifes. 

» Un colporteur échauffé frappe à ma porte 
y> & me remit un mémoire en me difant : 

'C 2 
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h M. le Comte de la Blache vous prie > 
» Monfieur ,<~ de vous intérefier à . fon affaire. 
n — Eh ! me connois-tu , mon ami ? — non , 
n Monfieur ; mais cela ne fait rien. : nous fomr 
» mes trois' qui courons- de porte en porte, 
i> & notre ordre eft de ne pas même oublier 
n les couvens ni les boutiques. — ' Je ne fuis 
». pas curieux , ami ; je te rends grâce. — ■ AhJ 
» Moniteur , acceptez je vous prie : je fuis fi 
39 chargé ! voilà déjà bien du monde qui re- 
r> fufe J — À la bonne heure. Et toi , prends 
» ces huit fous pour ta peiné & ton préfent. 
» — Ma foi, Monfieur, ça ne les vaut pas. 
j> Il court encore , &. je me fuis renfermé. » 
Ceft ainfi , Monfieur , que commence le der- 
nier mémoire de M. de Beaumarchais , en ré- 
ponfe à celui de M. le Comte de la Blache 
au Parlement d'Aix , & c'eft à-peurprès de la 
même manière que cette pièce fi rare& fi re- 
cherchée ici , m'eft parvenue , à la différence 
près que mon colporteur n'en avoit que trè*- 
peu d'exemplaires , & qu'il m'en a fait payer 
un fort cher. Le Gouvernement en avoit faifi 
deux éditions , & l'exemplaire que je pofiede 
eft un de ceux échappés à la vigilance de la 
Police. Ce n'eft Monfieur , r qu'en lifant tout 
l'ouvrage qu'on peut en, fentir le . mérite. 11 
y a de tout. Solidité de raifonnemens , badi- 
oage ingénieux , héureufe diftriburion dos ma* 
tieres , enchaînement de preuves , énergie de 
fentimens , clarté lumineufe dans l'expofition 
des rufes du Comte de la Blache , &c. Je ne 
vous préfenterai que les morceaux qui peu- 
vent fe lire féparément ians rien perdre, du pi- 
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quant qu'ils ont dans l'enfemble. Voici l'exorde» 
Vous y trouverez autant xfadreffe que d'énergie» 

» Je vous ai répété, (dit-il) fous toutes 
les formes poffibles , Monfieur le Comte , que 
la loi n'admet point d'allégations ni de foup- 
çons contre les engagemens & les .perfonnes ; 
qu'elle profcrtf ayec indignation toutes ces 
infmuations de dol , de fraude & de furprifes 
accumulées fans preuves , & fur-tout l'odieux 
plaidoyer de celui qui ne craint pas de dé- 
nigrer ouvertement , pourvu qu'il ne foit pas 
contraint d'accufer juridiquement. r> 

» Je vous ai répété que les clameurs d'un 
injufte héritier ne fuififent.pas pour annuler 
les engagemens du teftateur , antérieurs à fon 
droit, lorfque fon ..intérêt eft de ne. les point 
remplir ; qu'il Jaut pour les ébranler une ac- 
tion dire&e &. légalement intentée, aux rif- 
ques & périls de l'accufateur : que toute au- 
tre voie eft un crime aux yeux de la loi , 
tient à la plus, bafle calomnie , & ne doit. oc- 
cuper les tribunaux que lorfqu'on les implore 
pour en obtenir la punition. » 

» Lors donc que vous ofez me faire foup-* 
çonner de l'infâme lâcheté de faux , pourquoi 
n'ofez-voufc m'en aceufer ? Perfide adverfaïre , 
ce n'eu chez vous ni défaut d'inimitié ni d'en* 
vie de me nuire & pour ceux qui vous con- 
fcoifiïnt bien, cette rétenue* de votre part 
fuffiroit feule pour montrer quel vous êtes ? 
û je n'avois pa$ d'ailleurs des mbyens viébfe 
rieux pour le faire. » ♦ 

» Laiflbns de côté la diftinftion des gradés 
ou des rangs : laûTons les petites rufes qu'elle 



enfante, les protégions fourdes qu'elle attire » 
les féduéKons de fociétés qu'elle occasionne. 
Si tout cela ne s'anéantifibit pas devant les 
Tribunaux ; fi les prérogatives du grade ou du 
crédit y pouvoient influer fur le jufte & l'in* 
jufte ; un particulier dénué , s'y battant contre 
un noble, auroit toujours en face un ennemi 
plaftroné. » 

n Non qu'il faille oublier ce qu'on, doit 
dans le monde aux rangs élevés I 11 eft jùfte 
au contraire que l'avantage de la naifiance y 
foit le moins contefté de tous : parce que ce 
bienfait gratuit de l'hérédité , relatif aux ex- 
ploits , qualités ou vertus des aïeux de celui 
qui le reçoit ne peut aucunement blefier l'a* 
mour-propre de ceux auxquels il fut refufë t 
parce que , fi dans une Monarchie on retran» 
choit les rangs intermédiaires entre le Peuple. 
& le Roi , il y auroit trop loin du Monarque 
aux fujets : bientôt on n'y verroit qu'un def- 
pote & des efclaves ; & le maintien d'une 
échelle graduée , du laboureur au potentat » 
intéreffe également les hommes de tous les 
rangs , & peut-être eft le plus ferme appui 
de la constitution monarchique. » 

» Voilà ma profeffion de foi fur la noblefle. 
Mais comme il ne s'agit pas ici de décider 
lequel de nous eft le plus ou le moins élevé; 
mais feulement lequel eft un légataire injufte 
ou bien un faux créancier ; débiteur & cré- 
diteur ; voilà nos feuls noms. Dépouillons donc 
de bonne-foi ce qui nous fort de cette clafle. 
Ecartons tout preftige , & difcutons claire- 
ment» » 
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» Au feul afpeél de nos prétentions réci- 
proques , une réflexion s'offre d'abord à ceux 
qui n'ont pas étudié notre affaire. C'eft qu'il 
eft plus probable qu'un aéte fait entre deux 
hommes reconnus fenfés , foit exaét & vrai , 
qu'il ne l'eft qu'un légataire univerfel foit jufte 
& défintéreffé. Vous pouvez bien nous accor- 
der ce point -, ce n'eft pas là ce qui vous fera 
perdre votre procès. » 

» Il s'en préfente encore une autre : c'eft 
qu'il parott étrange à chacun , malgré l'avidité 
connue des héritiers , qu'un homme pour le- 
quel on dépouille une famille entière de l'hé- 
rédité naturelle , & qui devient , par ce bien- 
fait , -poflefleur exclufif d'un legs de quinze 
cents mille francs , refpeâe allez peu la mé- 
moire de fon bienfaiteur , pour la traîner & 
la fouiller pendant dix ans dans tous les Tribu- 
naux d'un Royaume , & cela, pour ne pas payer 
une fomxiïe de quinze mille francs à l'acquit 
de cette fuccef&on qui ne lui étoit pas due. » 

» Paflez-nous cette féconde encore , elle ne 
fauroit vous nuire , que dans l'opinion des 
-hommes , & ne fait rien non plus au juge-* 
ment du procès- » 

n Quelques perfonnes même ont été jufqu'à 
balancer fi , entre deux plaideurs qui fe dis- 
putent une fomme auffi modique, il n'eft pas 
plus probable qu'un héritier peu. délicat s'obf- 
tinât à la refufer , au feul rifque de pafler pour 
une ame vile , étroite & rapace , qu'il ne l'eft 
qu'un créancier aifé s'acharne à la demander , 
armé d'un faux titre , au danger d'être puni 
comme le dernier des fcélérats. » 

c 4 
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» Huit ans de procédures fur un tel fait* 
» infpirant enfin la curiofité d'examiner les 
» chofes , on lit tous nos mémoires , & l'on y 
9» voit qu'après avoir été traitreufement dé- 
» chiré par tous les écrivains aux gages de 
» mon adverfaire , il y a long-temps que cette 
n affaire a dû cefler. pour moi d'être un pro- 
» ces d'argent. On y voit que je ne puis , fans 
» déshonneur , me difpenfer de le -fuivre & de 
x le faire juger , quoiqu'il m'ait déjà coûté 

* vingt fois plus qu'il ne peut me rendre. » 

n Mais on y voit auffi que la fierté de mes 
-n répliques a dû donner un tel difcrédit à mon 
» adverfaire , que fe voyant pourfuivi par le 
» regard inquiet de tout ce qui l'entend nom-» 
j> mer , & fe fentant par-tout couvert de l'op- 
7) probre dont il a voulu me falir , le défefpoir 
Ti de fon état doit l'engager d'épuifer toutes les 
» chances poflibles d'un combat inégal , avant 
m de s'avouer vaincu : qu'il vaut encore mieux 
» pour lui fe réferver de dire après coup : 
» les juges ont vu d'une façon , moi je vois de 
r> l'autre; que fi, defcendant à quelque traite 

* conciliatoire , il juftifioit , par un dur ao 

* commodément , l'affreufe opinion que fa dé- 
n fenfe a donnée de fon caracîere. 

9i Alors l'examinateur bien inftruit , fait au 
» jufte pourquoi nous plaidons , M. le Comte 
» de la Blache & moi , &c. &c. » 

» Ce Beaumarchais , dit-il plus loin , 'que 
yous ne feignez ici de méprifer que pour man- 
quer la frayeur qu'il vous caufe ! Il ne vous 
cherchoit pas, & votre fottife eft de l'avoir 
méconnu en vous attaquant à lui 1 Mais voyez 
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comme nous fommes loi» de compte : pendant 
que vous êtes aflez vain pour croire vous com- 
mettre , en vous mefurant avec lui , pour ne 
pas payer: quinze mille francs -, il a la fierté 
de gémir de la néceffité de defcendre à votre 
ton, pour vous les demander : & fi fon hon- 
neur n'étoit pour rien dans lte procès que vous 
lui faites , il y a long-temps que le roturie/ 
peu riche , humilié de plaider auffi long-temps 
contre vous pour un objet fi méprifable , auroit 
jette fa quittance au noble millionaire qui l'au- 
Toit ramaffée, &c. » 

Je laiffe M. de Beaumarchais , par une foule 
d'arguinensirréfiftibles, préfentés de la manière 
la plus lumineufe & enta/Tés de la manière la 
plus favorable , prouver qu'il a exifté entre lui 
& feu M. Duverney une liaifon très-intime, une 
familiarité bien conftatée •, & que le titre dont 
il s'appuie eft inconteftable , &c. &c. Toutes 
ces preuves font fi bien liées qu'on ne peut en 
-détacher une fans nuire à l'ouvrage. 

L'anecdote qu'il rapporte pour juftifier le ton 
qu'il a pris dans fon mémoire au Confeil, & qui 
peut en même temps exeufer celui de ce der- 
nier mémoire , eft trop piquante pour la palier 
fous filence *, la voici. . • ■• 

» Lbrfque j'allois remercier les Juges du 
» Confeil de ce qu'ils âvoient ^négnti l'indigne 
» arrêt rédigé par ce Çoe2manV«n faveur de 
» fon protégé la Blache , un Magiftrat raifon- 
» nant avec moi de cette affaire , & me parlant 
» avec intérêt du grand fuccès que je venois 
D d'obtenir , -me dit. : on a fupprimé votre 
* dernier/ méinçire , - quoique. >ien frappé, 

c S 
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9 parce qu'en effet il étoit un peu trop vifi 

* — Trop vif, Monfieur! ni vous ni aucun 
i» Magiftrat que }e connoiffe n'êtes en état^de 
9 juger cette queftion. 11 oie regarde avec ré ton- 

* nement. Comment donc! Que dkes-rous? 
y> Pardon , Monfieur , fi je vous ai jette dans 

* un moment d'erreur I Mais ne vous mépre- 
9 nez plus à mon intention : elle eft pure , & 
n ce n'eft pas votre amour-propre que j'atta- 
i» que : c^fl votre fenfibilité que j'interroge. 
» Avez-vous jamais rencontré dafis le monde 
» un homme affez lâche, allez infolent pour 
» vous crier pendant fix ans , à la face du 
» public , que vous étiez un frippion , fans aur 
m tre droit qu'une injufte & criminelle avidi- 
i» té ? Non , fera doute f me répondrez-vous ! 
» Eh bien ! pardon, Monfieur I Mais vous qui 
i9 n'avez jamais éprouvé de tels outrages , voua 
9 qui fronciez déjà le fourcil au fenl foupçon 
9 qtae j'effleurois votre amour-propre l Com> 
» ment pourriez-vous juger du degré de reffeb» 
» thnent permis à un homme d'honneur , indi- 
» gneraem attaqué & pourfuivi depuis dix ans 
9 par la haine & la calomnie fur tous les points 
9 les plus délicats de fon exiftence ?. — - Û s'ap- 
» paifa , me prit la main avec bonté. J'en ai 
h parlé,' dit-il , non en homme, mais en juge 
-7) auftere ; & je ne puis voU9 blâmer dé votre 
» exceffive fedfibilité f &e. « 

Voàs ne ferez Alternent pa* fâché , Moniteur, 
de voir de quelle manière lefte & dégagée M. de 
Beaumarchais parle de fes démêlés avec la Che- 
valière d*Eon. Après avoir démontré toutes les 
rufts que le Comte de la Blache * fourdemem 
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employées pour envelopper M. de Beaumar- 
chais dans un dédale d'où il ne pourroit fortir 
fans perdre l'honneur , il finit cette tirade par 
cette réflexion : 

» Je ne veux pas lui faire le tort (au Comte 
» de la Blache ) de croire qu'il ait contribué 
» à répandre avec une profufion fcandaleufe , 
n à faire colporter & crier , il y a trois mois 
» dans les rues d'Aix : A deux fous la réponfe 
m véritable & remarquable de la DemoifeUe 
n d'Eon y à Monfeigneur Caron Carillon , dit 
» Beaumarchais , &c. Cela feroit auffi par trop 
» rufé. Les gens qui remarquent tout , ont 
n beau remarquer que des trois ou quatre cens 
y> villes du Royaume où l'on pouvoit me don- 
» ner ce grand diferédit ; on n'a répandu la 
n facétie d'Eon que dans Aix où je plaide , & 
n dans quelques lieux circonvoifins comme Avi- 
» gnon , Marfeille & la Ciotat. . . Encore pour 
j) cette petite ville.... Oui, en vérité, la Cio- 
» tat, car j'ai, dit-on, plus d'un illuftre en- 
» nemi ! ( il ne faut pas oublier que le fameux 
i) Marin dont il a été tant parlé dans les au- 
» très Mémoires , eft de la Ciotat) mais com- 
v ment veut-on que j'y croie •, & quel rapport 

n le Comte de ia Blache ? Comment, quel 

n rapport ! les ennemis de nos ennemis ne font- 
» ils pas plus d'à moitié nos amis ? quel rap- 
ïi port I n'eft-ce pas des deux parts , une mau* 
« vaife tête qui défend un mauvais cœur avec une 
» mauvaife plume ? Voilà ce qu'ils difent tous. 
n Moi , je n'en crois rien. D'ailleurs , je ne 
p vois dans cette ingénieufe diatribe , que le 
)> badinage innocent d'une DemoifeUe de beau* 
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n coup d'efprtt , très -bien élevée , qui a le 
» ton excellent, & qui fur-tout eft fi recou- 
rt noiflante de mes fervices , qu'elle a craint 
n que ma lettre à M. le Comte de Vergennes , 
» la réponfe de ce Miniftre , & mon envoi 
n ne fortifient trop tôt de la mémoire des 
» hommes, » 

n Quant au cartel mal & guerrier qu'elle 
i» m'y adrefle , quoique je n'aie pas manqué 
» d'en être effrayé, jfai fi peu oublié qu'elle 
* étoit du beau fexe , que , malgré fes cinquante 
» ans , fes jure-Dieu , fon brûle-gueule , & fit 
» perruque , je n'ai pu m'empécher de lui 
» appliquer à l'inftant ces beaux vers de Qui- 
» naut , mis en belle mufique par le Chevalier 
» Gluck, n 

» Àrmide eft encor plus aimable 
n Qu'elle n'eft redoutable, &c. » 

Encore une citation , Monfieur , & je finis. 
C'eft une tournure ingénieufe pour détacher de 
M. de la Blache la noblefie & le militaire qui 
vouloient faire corps avec lui. 

» Si dans un fujet grave , on ofoit dérober 
» aux poètes une image tant foit peu rabat- 
t> tue , je comparerois les vaines rumeurs aux 
» vagues mugifiantes qui viennent fe brifer au 
n pied du roc. — - Ces vagues l'ont entamé 
r» M. de Beaumarchais , & dans ce procès mé- 
» me 1 — non pas le roc , Meilleurs , mais des 
v corps étrangers dont un orage affreux l'a- 
» voie couvert I autre temps , autres gens 1 mais 
» laiflbns les figures,. Ce que je voulois dire 
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« c'eft que , m'ayant vu réclamer avec fuccès 
33 la protection tutélaire de la nation , & m'en 
33 envelopper dans une injure que le malheur 
33 des temps rendoit commune à tous -, mon en- 
n nemi fe flatte à fon tour d'armer contre 
» moi tout le Corps militaire & la Noblefle 
» entière. Mais quelle différence des motifs f 
5i & qu'a de commun le Corps de la Noblefle 
» avec un procès du plus vil intérêt ? quel , 
j) entre ceux qui le protègent , oferoit en fou- 
» tenir un pareil ? avec, tous les courages , il 
33 faut encore celui de la honte , pour en avoir 
» le front I moi , je réponds à tous ces pro^ 
» teéleurs trompés : ne confondons rien , Mef- 
33 fieurs , de même que Brutus , le bras enfkn- 
33 glanté , dit au peuple Romain : j'aimois le 
33 grand Céfar , & j'ai tué l'ufurpateur. De mê- 
33 me , la plume en main , j'honorerai tant 
33 qu'on voudra l'homme de nom , l'OfEcier-gé- 
33 néral, pourvu qu'on m'abandonne le léga- 
33 taire univerfel. . . Hé bien : fans y penfer , n'ai- 
33 je pas été le comparer à Jules-Céfar ! de quoi 
33 fe plaint-il? &c. 33 

Ce mémoire , quoique très-bien fait , n'eft 
pas digne peut-être de figurer à côté de ceux 
qui l'ont précédé. 11 faut convenir auffi que 
l'objet des autres mémoires étoit d'une toute 
autre importance & <Pun intérêt bien plus gé- 
néral. 11 ne s'agit ici que d'une difeuffion par- 
ticulière. Ajoutez à cela que, fuivant M. de 
Beaumarchais , il n'a eu que trois jours & trois 
nuits pour compofer & faire imprimer cette dé- 
fenfe qui a au moins 120 pages d'un grand 
in-quarto* Quoi qu'il en foit , après avoir tu at- 
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analyfe de cette importante hif- 
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tentivement tout ce qui fort de la plume de 
cet écrivain dans ce genre polémique , on ne 
fauroit s'empêcher de convenir que c'eft l'ad- 
Terfaire le plus dangereux qu'on puifle jamais 
rencontrer. Comme il pourfuit fon monde vi- 
goureufement ! avec quel courage il lafle fa 
viétime ! avec quelle fouplefle il fe replie en 
cent manières pour verfer fur elle à pleines 
mains le ridicule ! comme il a l'art de préfenter 
les raifonnemens les plus folides & les plus fui- 
vis fous le badinage le plus léger & le plus 
ingénieux I comme au milieu des orages , il 
conferve une tète froide qui lui fait voir tout- 
à-coup le moyen de fe fauver & de vous per- 
dre ! en vérité , Monfieur , c'eft un terrible 
homme que ce M. de Beaumarchais ! le ciel 
vous préferve & moi auifi de l'avoir jamais pour 
ennemi. 

De Paris , le l$ OZtobre 1778. 

M. Suard , de l'Académie Françoife , vient 
de nous donner une traduction de FHiftoire 
de V Amérique , par M. Robertfon , principal 
de l'Univerfïté d'Edimbourg , & hiftorien de 
S. M. Britannique pour l'Ecofle , en quatre 
volumes in-douze , de cinq à fix cens pages 
chacun, avec cinq planches gravées. Vous n'a- 
vez pas befoin. du jugement des Journaliftes 
pour pouvoir apprécier tout ce qui fort de 
la plume d'un auffi célèbre écrivain que M. Ro- 
bertfon. Je leur laide le foin de vous démon- 
trer le mérite & les défauts de cette traduc- 
tion. Vous n'exigez pas de jnoi que je vous 
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donne une analyfe de cette importante hif- 
toire de la nouvelle partie du monde. Vous 
vous doutez bien que les recherches de l'hif- 
lorien font profondes , & que cette hiftoire 
eft écrite avec chaleur & avec intérêt, mérite 
qu'ont inconteftablement les Anglois par-def- 
fus nous. Nous avons le goût , l'élégance , la 
correction , la pureté dans le ftyle , & de la 
raifon dans l'arrangement des parties pour en 
former un enfenible : mais nous fommes bien 
inférieurs aux écrivains Britanniques dans un 
certain caractère d'originalité qui leur appar- 
tient. Us ont plus de profondeur & de vraie 
philofophie dans leurs vues , & plus d'énergie 
que nous dans la manière de s'exprimer. Ainfï , 
♦Moniteur, comme une pareille hiftoire ne peut 
fe faire connoltre que très-imparfaitement par 
une analyfe quelque bien faite qu'elle foit , 
je me borne à vous faire part de quelques 
découvertes curieufes & intéreflantes pour les 
-naturalises. Vous favez, Moniteur , l'étonnante 
fécondité des mines du Mexique & du Pérou. 
Vous connoiflez les richeffes conlîdérables que 
l'Efpagne a tirées de cette partie du monde , 
& qu'on fait monter à plus de cinquante mil- 
liards. Quoi qu'il en foit , on en a découvert 
de nouvelles depuis environ dix ans dans les 
Provinces de Sonora & de Cinaloa , près de la 
'Californie 9 qui donnent les plus brillantes ef- 
pérances. A Cineguilla , dans la Province de 
Sonora^ on eft entré dans une plaine de qua- 
torze lieues d'étendue où l'or s'eft trouvé feu* 
kment à feize pouces de profondeur. Les mor- 
ceaux Soient fi cOnfidérables que quelques*- 



ans pefoient jtifqu'à neuf marcs. En peu de 
temps , un petit nombre de travailleurs en a 
recueilli mille marcs. Ils n'ont pas même pris 
la peine de laver les terres dans lefquelies on 
fuppofe qu'il étoit encore refté plus de quatre 
millions de métal fin. Dans la mine d'Yecora.,. 
fituée dans la Province de Cinaloa, on a trouvé 
un grain d'or de vingt-deux karats , pelant 
feize marcs quatre onces, ce qui fait environ 
quinze marcs , quatre onces , poids de France. 
Ce magnifique & unique monument des nou- 
velles richefles de l'Amérique a été dépofé dans 
le cabinet de Sa Majefté Catholique , à Ma- 
drid. Vous ne concevez pas qu'avec tant de 
mines précieufes & tant de vaftes pofiefiïons , 
le revenu de l'Efpagne ne foit pas iminenfe* 
Si vous voulez en favoir les raifons , lifez l'ou- 
vrage en entier de M. Robertfon , il vous fa- 
tisfera pleinement à cet égard. 
* Voici une hiftoire de deux ivrognes qui 
pourra vous amufer. Deux artifans afiez ri- 
ches de cette Capitale fe propofent d'employer 
une journée à fe bien régaler. Le jour pris , 
ils fe rendent dans un cabaret dès le matin. 
On jafe de fon commerce & de la difficulté 
de fe faire payer -, tout en converfant , les 
bouteilles fe vuidoient & fe fuivoient avec 
rapidité. A onze heures du foir , ils étoient 
encore à parler & à boire. Us eft queftion enfin 
de fe retirer : mais ils étoient û ivres qu'ils 
ne pouvoient fe foutenir. Ils cherchent une 
voiture & n'en trouvent pas. Us n'apperçoi- 
vent qu'une brouette. Us appellent le brouet- 
teur qui, lui-même occupé à boire, m les 
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entend pas. Ils prennent leur parti. Celui qui 
étoit le moins ivre prend fon camarade & le 
jette dans la brouette, & fe met à tirer de 
toutes fes forces. Cette tâche lui fembloit pé- 
nible. Arrivé à la maifon de ion camarade, 
il appelle la femme qui defeend avec une lu- 
mière. Elle s'épuife en remercîmens d'avoir 
bien voulu ramener fon mari. On ouvre la 
brouette : mais quelle fut la furprife des deux 
fpeclateurs , il ne s'y trouve perfonne. Le ca- 
marade fur- tout ne concevoit pas comment 
cela avoit pu fe faire. Quoi , dit-il , cela n'eft 
pas pojpble. C'eft moi-même qui l'ai mis dedans. 
Il cherche par-tout, mais inutilement. La fem- 
me fe rend avec l'ami au même lieu où il 
avoit pris la brouette. Elle trouve fon mari 
étendu dans un tas de boue qui ronfloit de 
fon mieux. Son camarade l'avoit jette à côté 
de la brouette , & avoit cru le mettre dedans. 
Et le brouetteur qui avoit vu difparoître fa 
voiture , le gardoit en nantiflement. 

De Verfaittes, le 16 OSobre 1778. 

Déjà depuis deux mois le Roi Catholique 
avoit accédé à notre alliance avec les Etats- 
Unis de l'Amérique , dont il a reconnu comme 
nous l'indépendance ; ce Monarque a même 
depuis trois femaines envoyé au Comte d'A*- 
randa une déclaration en conféquence , pour 
être remife à la Cour d'Angleterre par le 
Comte Almodovar , mais Meffieurs de Maurepas, 
de Vergennes & de Sartine ont prié M. d'A- 
randa de garder cette déclaration en porte-; 



feuille , afin de tenir auffi long-temps que 
poffible l'Angleterre dans l'efpoir d'une récon- 
ciliation. Cet Ambaffadeur y a confenti & a 
dépêché un courier à Madrid pour en infor- 
mer fa Cour. 

Le Frère Came appelle pour faire l'opération 
de la pierre à M. le Chevalier de Beaumont , 
$*eft écrié en fondant : « Monfieur, voilà une 
» terrible pierre, il vaudrait mieux pour vous 
d avoir une balle Angloife dans la veine. » 
Par prudence cet habile Religieux a voulu 
différer l'opération. 

Madame la DuchefTe de Mazarin fe trouvant 
offenfée de certains mauvais procédés de la 
Duchefle de Villequier fa fille , s'eft mis en 
tête pour s'en venger, de fe procurer un autre 
héritier ou du moins une héritière. A cet effet 
elle eft allée faire vifite à fon mari, dont 
elle eft féparée depuis long - temps , & a 
paffé quelques heures auprès de lui. Depuis 
ce moment elle fe dit enceinte. Comme nous 
croyons difficilement ici que les enfans foient 
de leur père , on fait des commentaires fur 
cette groflefle, & on dit plaifamment que l'idée 
iqu'a eue Madame la Ducheffe d'aller trouver 
(on mari, étoit une envie de femme grojfe. Quoi 
qu'il en foit , fi de cette aventure il vient un 
enfant , la Ducheffe de Villequier & fon mari 
x éprouveront un échec confidérable à leur im- 
jnenfe fortune. 

Voici encore quelques pièces relatives au dé- 
mêlé de M. de Beaumarchais avec Mlle. d'Eon. 
Ce font des lettres dont je n'avois pu me pro- 
curer de copies , lorfque je vous ai commit- 



nique celles dont vous vous êtes ainufé , il y 
a quelques mois- ( Tome VL pag. 381 &fuiv. ) 

Lsttjlb de Mademoifelle cPEon de Beaumoni , 
à M. le Comte de Vergennes , 

Du *o Janvier 177$. 

M oks eignbur! 

» Tant que'Pierre-Auguftin Caron de Beau- 
marchais s'eft contenté de me dire en Angle? 
terre qu'il me feroit du bien en France J'ai 
écrit du bien de lui à Verfailles & à Paris ; 
quand j'ai vu qu'il ne cherchoit qu'à me duper 
dans fa négociation, & à établir fa fortune 
fur mon fcxe/&, par conféquent* à faire 
beaucoup de mal à mon honneur , j'ai été 
forcée au bout de fept mois de patience & de 
filence à vous dire du ma} de lui , en vous 
dépêchant le Chevalier O Gofman , mon beau- 
frere , le premier Juin 1776 , pour vous re- 
mettre , ainfi qu'à M. le Comte de Maurepas â 
le portefeuille in-folio de la fameufe négo* 
dation du Sr. Caron, pour mon retour dans 
ma patrie ; fans compter les campagnes du 
Sr. Beaumarchais en Angleterre , années 1774, 
1775 & 1776 /qui confommoient fon triomphe 
comique & politique. » 

» A préfent que j'ai obéi aux ordres du Roi , 
en reprenant mes habits de fille le jour dp 
Ste. Urfuie , patronne des onze mille Vierges 
& Martyres en Angleterre , aujourd'hui que je 
vis tranquille & dans le filence fous l'uniforme 
des vefiales ; que j'ai entièrement oublié Caron 
& fa barque , quelle çft ma furprife en rece* 
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Tant une épitre dudit Sr. Caron, à laquelle 
étoit jointe la copie certifiée conforme aux 
originaux d'une lettre qu'il dit vous avoir 
adreffée , & de votre réponfe ? » 

» Quoique je fâche mon Beaumarchais par 
cœur , j'avoue , Monfeigneur , que fon impos- 
ture & la manière dont il s'y prend pour l'ac- 
créditer, m'ont encore étonnée- Que veut dire 
cet homme par l'emphafe avec laquelle il re- 
levé fes prétendus fervices ? Eh ! quels font 
donc ceux qu'il m'a rendus ? Serois-je afles 
malheureufe pour que l'intérêt que vous avez 
daigné prendre à ma pofition fut tout entier 
le fruit de la fublime éloquence du Sr. Caron ? 
Quoi 1 fans fes difcours, ma confiance /mon 
zèle , ma fidélité , mes fervices , mes bleflures , 
mon fexe & mes longs malheurs , malgré mon 
double caraétere de Miniftre Plénipotentiaire 
& d'Agent fecret 'pendant vingt ans du feu Roi 
mon bon & augufte Maître , n'auroient fait au- 
cune fcnfation fur l'ame de Monfeigneur le 
Comte de V. , ce Miniftre auffi célèbre dans 
l'Europe par la fupériorité de fon efprit que 
par les excellentes qualités de fon cœur ! Non, 
je ne le fkurois croire , qui que ce fût qui me 
l'atteftât , jugez fi là-deflus , je m'en rapporte au 
Sr. de Beaumarchais ? » 

n Mais ii la juftefle ordinaire de vos vues , fi 
votre botté naturelle vous ont feules décidé à 
m'accorder votre bienveillance , que dois-je au 
au Sr. Caron ? arrivé à Londres , fur les dif- 
positions favorables que vous aviez prifes à 
mon égard, qu'a-t-il fait? chargé de pleins- 
pouvoirs du Roi & de vos inftruétions , il s'eft 
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conduit avec un Pair & Amiral d'Angleterre 
mon créancier , de manière à me faire rougir 
pour mon pays. Jamais la léfine , les petits ma- 
nèges des plus plats ufuriers n'ont été employés 
aufîi fcandaleufement. Son portefeuille plein 
de lettres dç change , il a payé au nom de 
l'Etat une dette facrée , avec des billets à fïx , 
douze , dix-huit mois , & même vingt-quatre 
d'échéance ; il a pris un efcompte de fept 
pour cent, il a demandé quittance d'une fomme 
plus confidérable que celle qu'il avoit donnée , 
& il a , fur fa parole d'honneur , efcroqué 
environ 233 louis à ce même Pair mon ami, 
le Lord Comte Ferrers. » 

» Pour ce qui me concernoit perfonnelle- 
ment , dès qu'il m y a vue incapable de me prêter 
à fon infâme projet de gagner de V argent au 
moyen des polices d'affurance fur mon fexe , 
il femble qu'il ait voulu eflayer jufqu'à quel 
point il pourroit pouffer la vilenie , l'indifcré- 
tion , l'infolence & la crapule. Grâce à fes airs, 
à fes rufes, à fes infidélités, à fes fales liai- 
fons avec Morande , auteur du gazettier cui- 
raflé , & des mémoires de Madame la Com- 
tefle du Barry , mon exil a été prolongé pen- 
dant plus de deux ans ; il a abufé de ma pro- 
curation , manqué à fes paroles d'honneur 
comme à fes écrits , ne pouvant me rendre 
malhonnête , il a eflayé de me tourner en ridi- 
cule en publiant par tout Paris qu'il devoir 
m'époufer après que j'aurois demeuré trois mois 
à l'Abbaye des Dames de St. Antoine , tandis 
que dans le fait il a manqué n'époufer que ma 
canne à Londres. » 






-» Tïltzei -2Cj« cocsc;:fa:!c?s 3iiL:ra£re? Se po- 
ht-y-io :?t i-^v-jt: . •• i— >ii an £:re affez bas 
:v-^: .i.'dii'H:-' 4Uï ■ , :rvi* .ai:fer Pïerre-Auguftin 
Ci . ? -■..-î^-i£ .n ^uatrieire aces avec moi. 
xv! •...:■ »■: ..-î 'viîxce ^ntre l'amour nuptial , 
x. „-j x-û-tï -\:vu -xîMr i !a iragone la plus 
uw.*.- 'ui.'.'-tc: '.~\ e-zinoats nocturnes & des portes 
a . * -y%. - > . ■ li. -i oui '. o: '."e '.:e ' c public de Paris 
iJu:*. ;u":l .1 .c p b\e ?ianc £ le cœur noir. 
CV.t muc :?t»p ' liaine maladie . dont le Docteur 
de Maion '.nipccteur des veifies , des bougies 
& .io aniei ne* x Londres peut le guérir. Vous 
'i '^ vu./ .a^ . Mor'.e.'^cur , jue je nV»ance 
;»«i> >u itoi ; ai^ :im^ mes îr:crs qu'il ne loît 
fade Je initier jar des pièces authentiques. 

» C^cocant 'non affaire ! avoil approché 
du :iv'?ic un montent. Elle Lui procura l'avan- 
tage pi ee : e ■ ! «. J \i ne cor re: po r J ance d i recle 
Avec \ jus . Monfcigncur ". e!îc contribua à ma 
grande , .a(. ; >iaciivn a le faire laver de fon blâme 
m "■''u liment : :iui^ on a beau lavonner la 
.etc -i-iM Negrc , jamais on ne parviendra à 
!a Sanchîr. •» 

m Beaumarchais elt ti dcliméreirê . à ce qu'il 
public lui-mcnie , qu'il ne veut jamais rien, 
pa> meme pour le pamre Caron '. cependant 
pavois à Londres une belle vierge en migna- 
tmc d'après L* eorrege . ce M. Caron, rî défin- 
téredS , me dit qu'il aiirtuit beaucoup le? vier- 
je< , je la donnai à M. Caror». J'avois une Vé- 
nus d'après le earrache , M. Caron me dit qu'il 
ai moi t aulfi beaucoup les Venus , je la donnai 
à M. Caron. J 'a vois un grand & magnifique 
coffre-fort de fer avec des ferrures mer v cil- 
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leufes à fecret, pour mettre ma correfpon- 
dance , M. Caron me dit qu'il aimoit beaucoup 
les coffres-forts , je le donnai à M. Caron. 
J'avois un portrait de moi , où j'étois repré- 
fentée avec mon uniforme , M. Caron en eut 
envie , je le donnai à M. Caron. Il m'avoit 
offert le lien , jamais il ne me l'a donné» 
J'avois une fuperbe paire de carabines tur- 
ques , M. Caron me dit qu'il aimoit beaucoup 
les carabines turques, je les aime & fais m'en 
fervir , je ne les donnai point à M. Caron ; 
j'avois encore un grand nombre d'autres belle! 
armes , en fufïls , piftolets & fabres. M. Caron 
me dit qu'il aimoit beaucoup les armes s néan- 
moins comme je les aime auffi , je ne donnai 
point mes armes à M. Caron , quoique je ne 
fois pas comme lui lieutenant-général & com- 
mandant en chef d'une armée de chiens, liè- 
vres , lapins , perdrix , f ai fans , becaffes , be- 
caffines , & autres animaux , de la vénerie, n 

n Ces deux refus joint à celui d'entrer dans 

fort noble plan de vuider la poche des parieurs 

Anglais fur mon fcxe , ont fait tout mon tort 

auprès de ce bienfaiteur ficophante; j'avoue 

que je ne me fuis point portée à me repentir. » 

n Croyez-vous , Monfeigneur , que je fois 
aflez dupe du zèle de poftiilon que l'envoyé 
Beaumarchais a mis dans l'arrangement ou 
plutôt le dérangement de mes affaires, pour 
croire que c'étoit uniquement pour mes beaux 
yeux ? Non , ce ne feroit pas connottre la 
marche du cœur du Sieur Caron. Tout ce qu'il 
fait , il le fait pour lui-même , & s'il n'eut pas 
cru trouver un grand intérêt pour fa perfonne 



dans mes propres affaires , il auroit fait tout 
au plus pour moi un couplet de chanfon. » 

» D'après tout ceci , vous voyez , Monfei- 
gneur , qu'en fait de bons offices , û nous 
comptions , ce feroit lui qui me devroit de 
la reconnoiflance , quant à moi , je fuis très- 
convaincue que je ne lui dois que du mépris, 
& je vous protefte que je paie cette dette de 
manière à tranquillifer fur ma confcience les 
plus féveres caiuiftes. En vous parlant avec 
cette naïveté, je ne vous "apprends rien de 
nouveau. Ma façon de penfer au fujet du 
Sieur Beaumarchais vous eft connue ; je vous 
l'ai dès long-temps manifeiiée. Et lui-même 
(kit parfaitement à quoi s'en tenir, puifque 
vous avez jugé à propos de lui communi- 
quer mes diverfes miffives contenantes toute 
.fa brillante négociation ; celle entr'autres du 
xj Mai 1776, que j'eus l'honneur de vous 
adrefler par le Chevalier O Gofinan. » 

» Quand j'ai été à Paris & dans ma Pro- 
vince , dîner & fouper dans les plus grandes 
roaifons (où je fuis admife depuis plus de . 
35 ans, tant par curiofité que par la confiée- 
ration , Teftime & Yttkt dont mes pères ont 
joui ainfi que moi dans le monde) je n'ai ja- 
mais accufé ni à table ni devant les valets 
Caron , d'avoir retenu à fon profit particu» 
lier 60,000 liv. fur les fonds qu'il étoit chargé 
de me remettre ; mais j'ai avancé une chofe 
très-vraie , en difant en particulier à trois ou 
quatre perfonnes à Paris, qu'il avoit le pou- 
voir du Roi & de fon Miniftrc de me les re- 
mettre , & qu'il ne me les a pas encore re- 
mis . 
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mis , quoique , s'il avoit de l'honneur , il y 
feroit obligé , & par la promeffe qu'il m'avoit 
faite le 15 Juillet 1775 , à fon départ de Lon- 
dres pour Verfaiiles , & par le quatrième arti- 
cle de notre tranfaétion du 5 Odobre 1775 , 
il ne me les a pas remis , donc il m'en a fait 
tort. Il me les auroit certainement remis , fi 
j ? eufle voulu avoir pour lui la lâche complai- 
sance de confentir à la propofition qu'il m'a 
faite & fait faire de le laifler gagner tout l'ar- 
gent des polices Angloifes fur mon fexe. Il eft 
content de lui-même : vous faites femblant d'en- 
être fatisfait aujourd'hui que je fuis à Verfaii- 
les ; mais cela ne dit pas que je fuis contente. ». 

w Mylord Ferrers n^toit pas plus fatisfait! 
que moi à Londres de l'infidélité , de l'info- 
lencé" & de l'ufure de Beaumarchais , puis- 
qu'il vous en a porté plainte par fa lettre en 
date de Londres le 24 Mai 1776, que vous lui 
en avez fait des exeufes au nom de Beaumar- 
chais par votre lettre en date de Verfaiiles 
le 15 Juillet 1776; & que vous lui avez fait 
pafler par votre lettre en date de Verfailleg 
le 16 Mai 1777, une lettre de change de 
375 louis , pour remplacer les comptes pris à 
tort & à travers , & qu'il refte encore à payer 
en billets 233 louis à ce Pair, à cet Amiral 
d'Angle'terre , dont Caron a efcAioté le paie- 
ment contre la parole d'honneur qu'il lui avoit 
donnée : oui , efeamoté avec l'adrefTe dont le 
juif Ephraïm feroit feul capable. Voyez à ce 
fujet mes lettres à Caron des 7 & 30 Jan- 
vier 1776, n°. 15 & 23, 6>àM..le Comte de 
Vergennes des 27 Mai & I er * Juillet 1777» 

Temc Vil D 
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Vovei encore à ce fujet les lettres & quittance 
du Lord Fcrrcrs à Caron des 15 & 29 Jan- 
vier 1-76 , n«. 18 , 19 & 21 , & à M. le Comte 
de Vergenncs des 24 Mai 1776 , & 22 Avril 1777 î 
& li pour en convaincre Giron devant le pu- 
blic , il cil néceflaire d'en avoir un certificat 
légalifé par la chambre des Pairs d'Angleterre, 
fe le ferai venir quand vous voudrez. En at- 
tendant vous pouvez tenir pout certain que 
toute la probité des quatre Miniftres réunie , 
en y comprenant même celle des premiers 
commis, ne ferait pas capable de taire de Ca- 
ron un honnête homme dans mon affaire. On 
en eft fi convaincu en Angleterre , qu'au-lieu 
de Tappeller Beaumarchais , le furnom de. 
Bon marché lui eft refté. » 

» Caron ne vous auroit peut-être pas en- 
tore , Monfeigneur , retourné ces ($0,000 liv. , 
fi par deux lettres prenantes , vous ne l'euffiez 
pas forcé au mois de Juillet 1776 , de vous 
rendre les comptes exaéb de fa négociation, 
vis-à-vis de moi en Angleterre. » 

1» Je fuis étonnée que ce Caron foit fi dé- 
licat fur mes difeours à Paris *, je lui en ai tenu 
de bien plus durs à Londres , lorfque j'étois 
en uniforme , le chapeau fur la tête , l'épée 
au côté , la canne en main , & que j'avois l'hon- 
neur de parle? à fon excellence Caron , qui 
le premier , chapeau en tête , s'émancipa un 
infant à faire l'infolent vis-à-vis 4e moi dans 
fon propre appartement ; mais qu'en un in£ 
tant je fis rentrer en lui-même & réduifis au 
filence en préfence de fon intime ami Morande 
Jt. poltron. 9 
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19 Je vou* en ai écrit cent fois davantage 
dans mes épîtres que vous avez eu la bonté 
de lui communiquer. II ne s'en étoit pas en- 
core plaint ni an public , ni à moi, ni peut*- 
à~vous. D'ailleurs je dois vous prévenir, Mon- 
féigneur, que dans plus d'une bonne maifon 
à Paris', oh a préfenté de ratifies Demoifelles 
d^Eon avec la croix de St. Louis , c'étoit des 
bouffons qui ont tenu les propos les plus plai- 
fans fur toutes les connoiflances de la vraie 
chevalière , principalement fur l'agréable , * 
l'honnête & le brave Pierre Auguftin Carott 
de Beaumarchais , fur fon ambafiade paffée en 
Angleterre- auprès de la Demoifelle d^on pour 
la demander en mariage , & fur fa future am- 
bafiade auprès du congrès de l'Amérique pour 
en exporter du tabac propre à faire éterriuer 
tout l'auditoire , lorfqu'on jouera fon drame 
copié du Barbier de Séville. Cette fcene de la 
faufie Demoifelle d^on qui a été variée à 
l'infini , s'eft encore renouvellée la femaine der- 
nière dans une maifon où étoit Madame de F*** 
qui a été myftifiée par le peintre Mujfon , connu 
de la cour & de la Ville , qui contrefaifok 
Mademoifelle dTEon , tandis que moi folitaire 
& tranquille , j'étois travaillante & dormante 
dans mon hermitage au petit Montreuil près 
Verfailles. » 

j) Puis-je répondre de tous les difcours, de 
toutes les plaifanteries .que tant de* fàufles De* 
% moifelle d'Eon , peuvent faire dans Paris? Ca- 
ron qui eft fi naturellement enclin à myfti* 
fier tout" le monde, voudroit-iL encore pro- 
fiter d'un moment de crédit ufurpé d*nt il 

D i 



C70 
jauit , pour obtenir à loi fcul ce privilège 

exciufïf? n 

. » Tout ce que Caron débite de mes préten- 
dus difcours à Paris font de puans roenfonges, 
de fa pan, auffi plats que fes antres, calera-/, 
nies contenues dans fa lettre à M. le Comte 
de Vergennes & à la Demoifelle <HEon, Us font 
auffi croyables que tout ce qu'il a avancé dans . 
fes mémoires imprimés de fon incroyable voyage 
d'Efpagne. Le public éclairé reconnaîtra faci- 
ment les rufes & la jalouiie du Barbier de Sévitte 
qui s'eft conduit dans fa négociation avec Ma- 
demoifelle d'Eon, de !a itténie manière que 
fon doâeur Bertole avec fa pupille. \» 

n Quel eft donc le but de Beaumarchais en 
fe plaignant aujourd'hui , après avoir gardé le 
filence autrefois fur mes plaintes très-graves , • 
quel eft, dis-je, fon but en fe plaignant d'une 
chbfe que je n'ai pas dite , parce qu'elle n'eft 
pas vraie intrinféquement mais extrinféque- . 
ment , & que d'ailleurs j'ai des reproches bien ! 
phis intéreflans à lui faire ? tels qu'ils font * 
contenus dans ma dépêche à Caron du 50 Jan- 
vier 1776, n°. 13 , dont je vous ai envoyé 
copie. Je le vois venir; il efpere que fur les 
bulletins qu'il diftribue par la ville , je pren- 
drai feù , que je lui répondrai & qu'il pourra, 
derechef donner quelques nouvelles feenes au 
public qu'il voudroit occuper fans cefle, tcoe 
ittrïim Crifpimu ? ne fcyez pas étonné du «bruit 
qu'il cherche. Defcendu en droite ligne d'une 
famille à double carillon ,,il eft ftmblable au 
mulet , il mettroit volontiers une cloche à fes 
deux oreilles, plutôt que.de ne pas 
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les paffans du. bruit da fon exiftencë. Sa vâhitè 
& fon avarice , fes deux paffions favorites > j 
trouveroient une franche lippée ; car d'un côté 
on parleroit de lui, & de l'autre il ne man- v 
queroit pas de vendre à quelque libraire l'hiP 
toire de nos* démêlés , quelque peu d'honneuf 
qu'ils lui fiflem /mais il s'en* trompé dans fes 
calculs , quoique très-fûre qu'il n'auroit pas 
"àuffi bon marché de moi que de certains' indi- 
vidus niâles qu'il a déjà traveftis en ridicule, 
tels que les Baculard > les Marin , la Galette 
& tant d'autres. Je ne me commettrai point 
avec le Sr. Pierre-Àuguflin Caron , que je n'j 
fois abfolttmeht forcée , & alors nous verrons 
fi les 'rfeurs feront pour lui. » 
"'» Il peut ô'fte fupérieur à MUe-'d'Eort e» 
fcfprir, en tatèns,"& fur-tout en induftric ; 
mais le public impartial le reconnoîtra toujours 
pour bien inférieur en honneur , en vertu & 
fur-tout en courage. Il peut dire avec toute 
l' r éloquencç & la flngerie dont il eft capable , 
tout le ifcal de moi qu'il voudra : je lui ré- 
pondrai par. le' refrain de fa chanfon favorite : 
Dites blanc 9 dites noir, elle eft toujours la même* 
Oui , je ferai toujours en état de faire la barbe 
à tous les barbiers de Se ville. Je ne crains pas 
phis fa redoutable plume que fa formidable 
épée , qui n'a jamais vu le jour depuis qu'elle 
eft fortie de chez le fourbifleur. » 

.» Mais fi je fuis peu fenfible au* attaques 
de' Beaumarchais , je le fuis infiniment aux im- 
preffîons qu'il s'efforce de vous donner, & 
aux termes qu'il emploie en parlant de ma per- 
fcnhe; je ne fuis point ingrate envers lui, ij 
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ne m'a fait, pour àinfi dire, que du mal. Je ne 
fuis point folle , & la preuve , c'eft que je n'ai 
pas donné dans fes panneaux. Je n'étois pas 
criminelle, à moins que ce ne fût l'être que 
de confacrer fans réferve en paix , en guerre , 
dans le Nord & le Midi , fa tête & fon bras 
au fervice de fon Roi & de fa Patrie. » 

» Dès-lors n'eft-il pas fingulier, pour ne rien 
dire de plus , qu'un Caron forte de la bou- 
tique de fon père pour venir infulter publi- 
quement un militaire décoré & un ancien Mi- 
nière, que fon fexe & fes fervices extraordi- 
naires lui devroient rendre refpeétable. Si je 
portois encore les habits que. les ordres dii 
Monarque m'ont fait quitter malgré moi ,- U 
aurait tremblé de me provoquer de la forte. 
Ahl mon obéiflance n'aura-t-elie donc d'autre 

. i * 

effet que d'enhardir mes ennemis & de me 
livrer fans défenfe aux bravades & aux affronts 
des lâches que mon coup-d'œil eût jadis glacé 

d'effroi! » 

» Je n'ai , Dieu merci , jamais été dans Je 
cas d'avoir befoin* de la grâce du Monarque , 
je n'ai eu befoin que de fa juffice & de fa 
bonté , qui font dans fon cœur royal pour tous 
fes fidèles fujets. Celui-là feul a véritablement 
befoin de la grâce du Roi qui , après avoir 
été blâmé au Parlement , va comme Caron fe 
cacher dans la garde-robe de Louis XV. i 
fon infu. n 

. » Permettez-moi , Monfeigneur , de Vous té- 
moigner auffi ma furprife de ce qu'il a ofé 
choifir mon proteéleur -né pour le confident 
de fa diatribe; ma peine de ce qu'il n'a, pas 
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craint de lui demander la permiflion de la 
publier , & mon vif chagrin de ce qu'il Ta 
obtenue fi facilement avec une réponfe qu'il 
colporte de maifons en maifons , bien propre 
à donner créance à toutes fes calomnieufes 
imputations* » 

n Au fait , Monfeigneur , tout ce qui me 
regarde fe réunit à un point bien fimple. Ai-je 
eu le bonheur d'être utile à l'Etat dans plu- 
fieurs circonfiances très-importantes ? je n'ima- 
gine pas que quelqu'un réponde négativement 
à cette queftion , lorfque Louis XV. de la 
propre main & de fon propre mouvement m'en 
a donné le témoignage le plus authentique & 
ie plus glorieux pour moi & ma famille eu 
date du premier Avril 1766. n 

» Dès ce moment j'ai donc droit à une ré- 
compenfe. Mais eft-ce ce fameux Caron , ce 
divin Beaumarchais qui m'a procuré les oc- 
cafions de me diftinguer dans le Nord , à 1'ar- 
œée & en Angleterre , qui m'a fourni les 
moyens de contenter le feu Roi & de fatisfaire- 
l'adminiftration ? en ce temps il n'avoit pas 
même d'exiflence morale. » 

r> M'a-t-il aidé du moins à obtenir la ré* 
compenfe à laquelle je pouvois prétendre ? 
Monfeigneur , vous êtes équitable , je ne pen- 
ferai jamais que vous ayez attendu le bavar- 
dage amphigourique du Sr. Caron pour vous 
déterminer à mon fujet. » 

» D'ailleurs , ai-je en effet été récompenfée ? 
avant l'arrivée de l'Envoyé extraordinaire Ca- 
ron en Angleterre , je jouiflbis de douze mille 
livres de rente qu'il a depuis , en trahi/Tant 

E>4 
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ma confiance , placées fur les fonds des affaires 
étrangères, u Ces douze mille livres m'avoient 
» été accordées par Louis XV. dans les pro- 
» près ternies fuivans : en récompenfe des fer* 
n vices que le Sr. d'Eon m'a rendus tant en RuJJît 
v> que dans mes armées & d'autres commijjïons 
v que je lui ai données, je veux bien lui ajfurer 
» un traitement annuel de dou\e mille livres que 
y> je lui ferai payer exactement tous les fix mois 
v dans quelque pays qu'il foit, (hormis en temps 
» de guerre , chez mes ennemis ) & ce jufqu'à 
79 ce que je juge à propos de lui donner quelque 
y> pofte dont les appointemens f croient plus con- 
» fidérables que le prèfent traitement. A Ver- 
» failles Te premier Avril 1766. n 

Signé, LOUIS. 

» La Cour me devroit 518,477 liv. 16 fous. 
Caron m'en a donné ou plutôt il s'eft laifTé 
arracher 61,714 liv» 6 fous : maintenant il 
foutiendroit , fi je le laiflbis dire , que le fur- 
plus de 256,76} livres 10 fous eft fol dé par 
fon premier paiement. Jugez vous-même, Mon- 
feigneur, des obligations que j'ai à ce grand 
négociateur & de la gratitude qu'il m'infpire. » 

» Je voudrais pouvoir me difpenfer de l'imi- 
ter en quoi que ce foit ; mais fes lettres m- 
jurieufes , qu'il a le front de m'envoyer à moi* 
même, circulent & me préfentent fous les plus 
odieufes couleurs -, en conféquence , daignez , * 
Jtfonfeigneur, écouter la prière qu'il vous fit 
& que je vous adrefle à plus jufte titre, de 
mettre aux pieds du Roi mes plaintes & mes 
grieft , afin qu'il impofe filence à cet impof- 
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tcur , Se arrête le cours d'une diffamation qui 
n'a de fondement que dans fon impudence & 
dans fon penchant à nuire & à tracaffer : mais 
non, Monfeigneur, faites-lui grâce, laiffez-le 
jouir en repos du mépris qu'il infpire à toute* 
les âmes fenfibles , laiffez-le jouir de cette bril- 
lante & infâme fortune qu'il a méditée en An- 
gleterre fur les polices de mon fexe. Quand 
il s'agit d'argent , il ne feiît plus rien , il eft 
éomme un cadavre , il ne fent pas qu'il pue. 
Toute ma vie , comme militaire , j'ai été auffi 
chatouilleufe fur l'honneur qu'une fille doit 
l'être fur la vertu de chafteté. Le fcrupule que 
j'ai toujours apporté dans ce double objet de 
ma conduite , me donne aujourd'hui la con- 
folation de dormir & de mourir tranquille, 
malgré la calomnie & la méchanceté des hom- 
mes. On peut faire paffer ma vie par le erçufet, 
elle en fortira, j'efpere , auffi pure que l'or, 
û ce n'eft aux yeux de Dieu, du moins à. ceux 
des hommes, n 

» Le feul crime dont S. E. Caron ofe me 
taxer en public , eft celui d'ingratitude en- 
vers un être auffi bienfaifant que celui de 
Beaumarchais. Il eft vrai qu'avec; une douce 
compaffion il rejette cette faute fur la foibleffc 
d'un fexe à qui l'on doit tout pardonner. Ne 
vous laiffez pas toucher le cœur, Monfeigneur, 
par des paroles auffi mielleufes & auffi am- 
phibiques que les tiennes fur fa prétendue foi- 
bleffe des femmes. Il faut au contraire l'en- 
durcir , car les larmes de Caron en cette oc- 
canon ne font que des larmes de crocodfi> 
fa prudence eft celle du ferpent. Il fefftd 
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dans fit magnanimité parfaitement i ce foldat 
d'Innocent XIV, qui ayant été ainfi que Ca- 
ron , à moitié tué dans une forêt de la Fran- 
conie , fut diiTéqué à Nuremberg. On lui trouva 
deux gefiers & point de cœur. Qu'il attribue 
tant qu'il voudra mon ingratitude particulière 
au caraclere général & incompréhenfible dc9 
femmes ; je le défie de l'attribuer à mes va- 
peurs, & je fuis en état de lui démontrer que 
û les femmes ont cent défauts , les hommes à 
la Caron ont mille vices. » 

» Si je vous envifageois, Monfeigneur , com- 
me un Miniflre à l'ordinaire , je m'eftimerois 
bien malheureufe en étant noircie dans votre 
cfprit par une langue, par une plume , je dirai 
plus , par une ame à la Caron : mais raflurée 
par votre juftice & votre pénétration , je n'ai 
rien à craindre de la prévention & des traits 
ftmpoifonnés de la calomnie. La plume de Beau- 
marchais rcflembie à la lance d'Achille , qui 
n'avoit pas fitôt blefTé qu'on en tiroit un fpé- 
cifique à la bleflure qu'elle avoit faite. La 
parfaite connoiflancc que le Sr. Caron m'a 
donnée fur la conduite adroite de Beaumar- 
chais , m'a forcée à le placer malgré moi dans 
la clafle des 'gens dont il faut être haï, pour 
avoir le droit de s'eftimcr foi-même. Une dé- 
plorable révolution m'avoit arraché à ma pa- 
trie, m'avoit dépouillé de m* dignité. Mon 
retour auprès de mon maître eft le plus beau 
triomphe de mon innocence , de la juftice du 
Roï , de celle du refpeétable vieillard qui gou- 
verne la France , dont la vertu a été fi long- 
temps prouvée par le bonheur & le malheur , 
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& dont la probité eft auffi connue que la can- 
deur de fon ame & de fes mœurs. Hélas ! Mon- 
feigneur , pourquoi le Sr. Caron n'a-t-il pas 
eu la centième partie de votre honneur & de 
votre bonne-foi, je ne feroîs pas aujourd'hui 
brouillée avec lui , & il y auroit déjà près de 
trois ans que je ferois heureufe dans ma patrie* 
Vous avez û bien fenti le ridicule qu'il y avoit 
d'abandonner à la vanité , à la cupidité & aux 
caprices du Sr. Beaumarchais l'ancien Miniftre 
fecret & public de. Louis XV, que par votre 
dernière lettre vous me faites l'honneur de 
me marquer en propres termes d'être fans in- 
quiétude fur M. Beaumarchais , de m'adrejfer di- 
rectement h vous fans le fecours d'aucun inter* 
médiaire. » 

. » Qu'elle eft grande ma fktisfaétion , de n'a- 
voir plus rien à faire avec cet adroit charla- 
tan , mais uniquement au Comte de Vergennes ; 
c'eft-à-dire , au plus vertueux des Minières & 
au plus honnête des hommes. » 

t Je fuis avec un profond refpelt, 
Monseigneur, 

Votre très-humble, &c. 
La Chevalière d'EoN de Beaumont, 
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pu même m f ébranler par leur promeffe de mettre 
dans ma poche fept ou huit mille louis y fi je 
voulois avoir pour eux cette infâme complaifance. 
Ceux qui ont bien connu la trempe de mon 
caractère en France , en Ruffie y à l'armée , en 
Allemagne , & les Anglois qui m'ont vu refu- 
fer conftamment quinze mille guinées en 1771 
pour une pareille opération , n'auront pas de 
peine à concevoir qu'en cette circonftance mon 
indignation a été cent fois plus grande que 
mon humiliation. » 

35 Si ce refiis obftiné de ma part a eu le 
malheur de m'aliéner le cœur de M. de Beau- 
marchais , mon efprit s'eft encore plus aliéné 
de lui par les actes d'infidélité , de manque 
de parole d'honneur , & d'une impertinence 
auffi incroyable que fon libertinage. Ce font 
tous ces faits contenus dans cette correfpon- 
dance , & les notes y jointes qui ont empêché 
la conclusion d'une affaire malheureufe , qui 
dure depuis tant d'années ', & qui , fous la 
juftice de votre miniftere , devoit être heu- 
reufement terminée , fans l'avarice fordide & 
la conduite impudique , malhonnête & info- 
lente du Sr. Caron de Beaumarchais, n 

» Croyez-vous , Monfeigneur , que depuis 
près d'un an que le Sr. Caron galope de Ver- 
failles à Londres , & de Londres à Paris , tant 
pour mon affaire particulière que pour les 
autres affaires générales & importantes de la 
Cour, dont ilfe dit lui-même & lui feul chargé, 
tout le temps qu'il m'a accordé pour fon: tra- 
vail férieux & badin avec moi, calculé cn- 
ftmble, ne peut pas compofer l'efpace de qui- 
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tre ou cinq heures. Il femble qu'il foit venu 
à Londres plutôt pour fes plaifirs que pour les 
affaires , plutôt pour négocier avec Morande 
qu'avec moi. 11 n'a jamais travaillé une heure 
de fuite chez moi , jamais il n'a rien appro- 
fondi. Quelques petites phrafes , cent bons 
mots étrangers à notre befogne ; voilà à quoi 
tout fon travail s'eft réduit , peut-il appeljer 
cela befogne faite ? » 

» La célébrité qu'ont donnée au Sr. Caron 
fes mémoires contre Goefman , foh Barbier 
de Sévitle & fa facilité à être l'inftrument , 
ou le* joint de la fà&ion de quelques grands 
en France, tout cela joint à fon impudence 
naturelle , lui a donné l'infolence d'un laquais 
parvenu ou d'un garçon horloger qui par ha- 
fard auroit trouvé le mouvement perpétuel. 
Déjà il fe croit un grand Seigneur ; il lui faut 
un lever , un coucher , des compagnons de 
voyage , & des complaifans dans les plaifirs 
journaliers & noéturnes. L'on doit même im- 
puter à fon avarice , fi ce ficophante minif- 
térial n'a point encore de table & de para* 

fîtes. » 

» Trop grand Seigneur pour traiter lui* 
tnême avec moi , qui ai eu l'honneur de né- 
gooier avec* les Rois , l'Impératrice de Ruffie 
& leurs premiers Miniflres, ce Caron avoit 
fubdélégué fon ami Morande pour négocier à 
fa place auprès de moi , tandis que lui , en- 
veloppé dans fa robe de chambre , ne la quit- 
toit que pour courir à fes plaifirs , & s'il 
paflbit quelquefois un infiant chez moi , c'é- 
toit la plupart du temps fans fe donner la 
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peine de defcendre de fa voiture : il lui fuf- 
tifoit.de me dire un mot à ma porte de fon 
char de triomphe. J'ai eu , contre mon pro- 
pre caraétere , la complaifance de patienter 
trop long-temps; mais à la fin, ennuyée de 
tant d'infolence , de fes tours & de fes détours, 
des bavardages & des menfonges de fon plat 
Morande , quoique plus fpirituel & plus adroit 
que lui en affaires, j'ai envoyé paître ce Ca- 
ron , & ai mis à ma porte fon Confeiller Bon* 
neau , qui , non content de lui avoir procuré 
une bonne vérole au mois d'Oélobre dernier , 
le mené régulièrement trois fois par femaine 
dans les bordels de Covcnt-Garden à Londres , 
où ils font ramafler plufieurs- groupes de filles 
des rues qu'ils font dépouiller pour fervir & 
danfer toutes nues , pendant leurs fales & mer* 
veilleufes orgies. La connoiflance de ces danfes 
no&urnes , de ces faltinbanques avec de pa- 
reils nùnifiraillons noâambules eft publique ici. 
On y fait que le directeur de ces ballets im- 
pudiques eft le Sr. Car on de Beaumarchais, 
chargé par le Roi & fes dignes Minières , 
d'arranger , en tout bien & tout honneur , les 
affaires de M 1 *'* de Beaumont. » 

» Il eft bien trifte pour moi , dans ma po- 
fition , d'en voir le maniment dans les mains 
aufli déshonnêtes & auffi impures. Lorfque 
vous avez eu la bonté , Monfeigneur , d'en- 
voyer ici M. de Beaumarchais , je croyois 
n'avoir à traiter qu'avec lui feul. Quel a été 
mon étonnement , lorfque je me fuis vu avoir 
plus à négocier avec fon .favori Morande , au- 
teur du Gazetier cuiraffé, c'eft-à-dirc, avec. 
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Un homme qui n'a ni mœurs , ni fortune , ni 
réputation à perdre , & qui eft l'ame de«tou$ 
les plaifirs & de tous les confeils du Sr. Ca* 
ron. Mais le Sr. Caron eùt-il traité direéle- 
ment avec moi , ni fa position perfohnelle , ni 
fa conduite n'auroient pu me permettre de 
continuer avec lui aucune négociation pu* 
blique. n 

r> Je ne crois pas en effet que le Sr. Caron* 
blâmé au Parlement de Paris , blâmable dans' 
toU6 les tribunaux & dans toutes les focié» 
lés honnêtes , foit fait pour réparer la réputa- 
tion d'un fe\il homme viétime des paffiont 
des grands, à plus forte raifon d'une fille ver- 
tueufe. Morandë eft encore moins propre à 
donner ce qu'il n'a pas. Ce n'eft qu'avec ré- 
pugnance que je prononce le nom de cet af- 
focié , il eft au-deflbits de mon mépris. Un 
homme qui , après avoir été enfermé à Bi- 
cêtre , après avoir fait mourir de chagrin fon 
père , vient à Londres pour y faire imprimer 
fon Cafetier cuirajfé , am^is confus de fottifes 
contre le feu Jioi & toute fa Cour ; qui s'y 
rend auteur de$ mémoires fecrets d'une fem- 
me publique , c'eft-à-dire , de Ta Comtefle de 
Barry ; qui fait mettre à contribution & le 
Marquis de Marigny & d'autres Seigneurs de 
cette force , en leur feifant redouter le fiel de 
fa plume ; un homme qui lui-même fait im- 
primer des fottifes contre lui-même dans Ici 
papiers Anglois pour avoir la méchanceté de 
les attribuer au Comte de Lauraguais & le 
plaifir d'y répondre ; puis , qui trois femainef 
après , demande grâce & pardon dans Ici pa* 



piers publics au Comte de Lauraguais , en s'a- 
vouant lui-même un menteur , un calomnia- 
- teur , & l'auteur des fatyres qui avoient paru 
contre lui-même , peut bien être l'ami & le 
confident du Sr. Caron & de fes pareils ; mais 
-n'eft pas fait pour être celui du Chevalier 
d'Eon ni pour négocier, même en fous-ordre, 
avec lui. Un homme qui dans le feul mois de 
Décembre dernier a fait accoucher de fon efc 
-toc , fa femme , fes deux fervantes , #& quel- 
ques voifines , peut bien aller de pair pouf 
•l'efprit , les talens & la fottife de conduite 
avec le fameux Beaumarchais , mais non pas avec 
de Chevalier d'Eon , & encore moins MU** de 
-Beaumont dont la conduite & les mœurs ont 
toujours été en tout temps & en tous lieux 
au deflus du foupçon. » 

r> Je vous fupplie donc , Monfeigneur , de 
ne pas prendre comme un manque de refpecT: 
envers vous ni une mauvaife volonté de ma 
-part, la réfolution fàge & confiante où je fuig 
àe n'avoir plus aucune négociation à faire 
avec deux pareils fujets. » » 

)5 Je ne vous dirai pas que le Sr. Caron a 
communiqué au Sr. Morande ce que j'ai écrit 
à fon fujet au feu Roi & à M. le Comte de 
Broglie en 1774 , par rapport à fon ouvrage 
fur Madame du Barry, que de pareilles infidéli- 
tés & tant d'autres font bien défagréables dans 
mon état : mais je me plaindrai de ce qu'il 
lui communique prefque toutes mes affaires 
avec la Cour , & que celui-ci s'en va par la 
ville , les distribuant de café en café , de raa& 
fon en maifon. v 



» Eft-ce ainfi que vous prétendiez être fervi, 
Monfeigneur , dans une affaire fur laquelle 
tous me faifiez impofer un filence profond ? 
cette imprudence eft cependant une des moin- 
dres qu'on ait commife. » 

» A quel rifque en effet M. de Beaumar- 
chais ne s'eft-il pas expofé , en faifant , à mon 
infu , retirer , de l'hôtel du Lord Ferrers , le 
Coffre de* mes papiers miniftériaux , par fou 
ami Morande qui , peu de temps après , a té* 
inoigné le regret qu'il avoit de ne pas avoir 
retenu ce coffre , pour mettre M. Beaumar- 
chais ou la Cour de France à contribution ? 
quel autre rifque n'a pas encore couru mol 
autre caffette particulière , contenant ma cor* 
refpondance fecrete avec le feu Roi & M. le 
Comte de Broglie , lorfque la nuit du 9 No- 
vcmbre dernier , M. Caron s'embarqua à Dou- 
vres pour Calais ? il étoit fi accablé fous le 
trifte poids d'un cruel mal vénérien , qu'il ou- 
blia à l'auberge fon manteau & fur un vaif- 
feau du lieu , la caffette de la correfpondance. 
Les matelots Anglois plus attentifs la jette» 
rent d'un bord à l'autre, & elle manqua de 
tomber à la mer. Le Sr. Caron , dans fa bar- 
que , n'avoit des yeux que pour une petite 
caffette qu'il traîne par-tout après lui, conte- 
nant les vieux diamans de fes femmes & de 
fes maîtreffes , ainfi que mille ducats , dont 
il dit que l'impératrice Reine l'a gratifié , pour 
une million qui a manqué lui faire couper le 
cou, a ce qu'il dit, dans la forêt de Nurem-* 
berg. Crcdat Judaus appella , non ego. » 

„ Il eft fi glorieux d'avoir eu cet emploi 
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.que femhjable à un galérien , il porte à fon eeu 
une chaîne d'or à laquelle eft fufpendue une pe- 
tite boîte ovale d'or contenant une petite çom- 
miflion fecrette large tout au plus d'un pouce 
ou deux , fignée par Louis XVI , en date du 
. 14 Juillet 1774 > avec ce Talifman , qui , par 
hfLÙird lui a fauve la vie par un miracle auffi 
.étonnant que celui qu'il débite avoir couronné . 
fon voyage incroyable d'Efpagne , il fe croit 
bien fupérieur aux Miniftres des Rois & au-def- 
.fus non-feulement du blâme des Parlemens an- 
ciens & modernes; mais même du jugement 
intérieur des particuliers , cent fois plus redou- • 
table que les arrêts des Parlemens en fourr**es« 
A cela que répondre ? finon que M. de Beau- 
marchais a la tête tournée par les carefles in- 
'difcretes de quelques-uns dé nos Princes & qu'il 
eft toujours le même ; c'eft-à-dire , plein d'efprit 
& d'ignorance des affaires de- ce monde , rempli 
.d'orgueil & d'impertinence. 11 ne voit pas cet 
homme qui fe croit illuminé , que les grands 
fe fervent de lui comme le finge fe fert de la patte 
du chat pour tirer les marons dufeutk troubler 
l'eau claire. „ 

„ Je vous fupplie , Monfeigneur , d'être bien 
perfuadé que , quoique femme , j'ai la vertu & 
le courage d'un homme & de l'homme le plus 
vertueux & le plus courageux. Je puis bien, 
ginû que je l'ai fait , donner par complaifancc 
à quelques femmes ou par néceffité à mes mé- 
decins & chirurgiens la démonstration de mon 
fexe : mais je ne le ferai jamais pour aucune 
fomme au monde , & fi la providence daigne 
me conferver en fanté , je fuis encore en état» 



firat plus qu'un honnête homme pour les ter- 
miner. Choififfez-en , Monfeigncur , un digne 
du Roi , digne de vous & digne de moi. Mon 
beau-frere feul , le Chevalier O Gofman , por- 
teur de cette lettre , avec vps pouvoirs , peut, 
tout finir uns dépenfe, & vous portant le reliant . 
de mes papiers je les remettrai avec la même 
candeur à M.. .. ou à M. . . . Si le Sieur Caron 
avoit eu à me remettre autant de bonne foi & 
d'argent qu'il a employé d'efprit & d'infolence, 
en vingt-quatre heures il auroit terminé toutes 
mes affaires. Cet homme d'efprit peut biea 

cpmpofer les Fourberies de $ cap in & du Barbier' 
de Sdviiïe : mais conduire une négociation fé- 
rieufe à une heureufe fin , non : il n'en eft pas 
capable : il a trop' d'efprit & pas affez de bon 
fens , beaucoup de pénétration & nulle appli- 
cation au travail : fes courfes fréquentes & 
rapides de VerfaiUes à Londres auxquelles il 
ll tache tant d'importance & û peu de fecrct, 
ué font propres qu'à inquiéter l'adminiftration ■ 
angloife & les Minières étrangers* On croiroifr 
qu'il a fur les bras toutes les négociations de 
l'Europe ; cependant il n'a que la mienne , le 
trafic qu'il médite des polices fur mon fexe & 
fur le commerce des moidore* & des bois pour 
la marine., bois courbes & tortueux comme fon 
efprit. Si vous ajoutez à cela- ion projet de com- 
merce fur les chiffons , fon efpionage , & fes 
malices avec Morgnde pour inquiéter , avec 
leur imprimerie fecrete , des perfonnages à 
Londres , à Paris , & à Verlkilles vous faure\ 
tout te que cotaient fa tête & fon porte-feuille. „ 
9P U t'imagine connaître parfaitement l'An- 
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gleterre , parce qu'il connott fort bien toute* 
les portes de Douvres ici, les théâtres & les 
bordels de Londres : déjà il fe croit un grand 
homme d'Etat parce que , d'un ton emphati- 
que & épigrammatique , il déclame quelques 
maximes paradoxes de politique , qu'on ne 
pourroit trouver que dans le fupplément de 
Machiavel , parce qu'avec le ton naturel de fk 
modeftie orgueilleufe , il fait confidence a^ 
public qu'il n'y a que les papiers d'un porte- 
feuille qui l'embarrafient , mais jamais les affai- 
res. Cependant malgré ce profond favoir , cette 
dextérité , & fes courfes légères à Verfàiiles f 
pour abréger, dit-il, la longueur du travail 
& le faire plus folidement , il m'a apporté un 
fauf-conduit pour retourner en France , comme 
homme, tandis qu'il vouloit que je reprenne 
fur le champ à Londres mes habits de fille : il 
ftipule dans fa tranfaétion que je dois lui remet- 
tre tous mes habits d'homme & il ne m'ap-. 
porte point les vêtemens de mon nouveau fexe, 
ni ne me donne l'argent ftipulé pour mon trouf* 
feau; de. forte que, fi j'avois exécuté à la lettre 
cette tranfaétion, je me ferois trouvée toute 
nue à Londres au mois de Décembre dernier : 
admirable moyen , inventé par le fieur Caron 
pour me faire donner malgré moi , au public, 
la démonftration de mon fexe & par-là malgré 
moi empocher l'argent des polices, que lui 
& fes aâbciés avoient achetées d'avance. „ 

„ Je ne puis, Monfeigneur , mieux comparer 
l'ambaftadeur extraordinaire Caron qu'à Oli- 
vier le Dain , barbier , non de Séville , mais 
de Louis XI. Il a fa naiffanec , toute fa vanité 



& fon infolencc. On peut dire des deux qu'un 
homme de baffe extraction élevé à une dignité 
refiemble à un mendiant qu'on met à cheval; 
ils courent tous deux au diable, dit le Pro- 
rerbe anglois. „ 

„ En 1471 , ce barbier favori eut l'effron- 
terie de prendre fur lui la commiffion de ré- 
duire la ville de Gand : mais les Gantois qui le 
connoifloient fe moquèrent de lui. En 1775, 
le Barbier de Séville prend fur la commiffion 
délicate de tondre & de défarmer à Londres 
l'indomptable Capitaine de Dragons & de vou- 
loir réduire une femme au filence ; mais le 
Chevalier d'Eon qui connoît l'audace de B. & 
qui eft en état de élire la barbe à tous les bar- 
biers de Séville , a pitié du fieur Caron. 11 de- 
Troit fentir , ce Caron , que cette commiffion eft 
au-defius de fes forces , fur-tout", quand au-lieu 
de bonne foi il apportent la rufe , quand au-lieu 
d'argent, il apporte des paroles infolentes. „ 

„ Je pourrois encore comparer l'envoyé B. 
à Laigues que le Cardinal de Retz envoya 
avec autant de répugnance que dé complai- 
fance à Bruxelles. Voici l'idée que ce Cardinal 
avoit de fon envoyé & comme il s'en expli- 
que lui-même. „ 

„ Le valet de chambre qu'il nr*envoyoit t 
n apportent une dépêche de lui pleine d'ef- 
y> prit , qui me fit pitié. Il ne parloit que des 
v bonnes intentions de l'Archiduc & de la fin* 
v cérité de Fuenfaldagne & de la confiance 
» que nous devons prendre en eux. Il croyoit 
7) déjà gouverner Fuenfaldagne. Quel plaifir 
y> d'avoir un négociateur de cette efpece, 
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» dans une eour où nous devions avoir plus 
n d'une affaire. Noirmontier , qui étoit fon 
» intime ami , avoua lui-même que la dépêche 
a étoit impertinente. Cette dépêche de Laiguet 
» fut la première & la dernière. „ 
* „ Il en fera fans doute de même de celle 
de l'envoyé extraordinaire B. on y verra par- 
tout de l'efprit & nulle part un jugement fo- 
lide fur les affaires politiques dont il n'a pris 
•onnoiffance qu'en galopant. Comme il s'étoit 
mis en tête qu'en m'époufant , il deviendroît 
bientôt ambafladejir extraordinaire & Morande 
fon fecrétaire d'ambaflade, ils peuvent pren- 
dre , tous deux en paflant , cette leçon politique 
de M««- de Beaumont. Quels que foient mon 
fort & la décifion de mon affaire , je vous fup- 
plie d'être bien perfuâdé que je ne cefferai d'ê- 
tre avec une parfaite reconnoiflance & un pror 
6>nd refpeét, 

Monseigneur, 

Votre dévoué ferviteur. 

Signé , le Chevalier d'EoN. 

De VcrfailUs , te 23 OSobre 1778. 

M. de Sartine ayant écrit l'autre jour un 
billet à M. Neckcr pour lui demander s'il pou-- 
voit compter d'avoir à la fin de ce mois les. 
huit millions deftinés à la marine , le Direc- 
teur des finances lui a répondu : Vous en aure[ 
deux millions de plus, à la recommandation du 
Roi , ainfi foye[ tranquille. 

Le Duc de Chartres qui eft à la Cour à Marly 

depuis 
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depuis plufieurs jours , y jette feu & flamme 
contre M. de Sartine .&■ fe trouve fortement 
fécondé par JM. le. Comte d'Artois, lie grand 
grief du Duc de Chartres ,eft foi* foupçon que 
c'eft Je Miniftre de la marine qui retient le Roi 
d'accorder à ce Prince le brevet de.furviyanco 
i la charge de grand Amiral. 
- Le Comte de Genlis vient d'être exilé. Cela 
va redoubler la mauvaife humeur du Duc de 
Chartres qui s'en prendra encoreà M. de Sartine. 

i 

J>e Vàféûlles , le premier Novembre 177& 

La Cour eft revenue de Marly enchantée dç 
plaifirs qu'elle y a goûtés. Dans les derniers 
Jours la Reine avoit établi une efpece de café 
où les Seigneurs & Dames fe rendoient le ma- 
<in-fin chenille j toute étiquette en.&oit han- 
joie , chacun y étok avec la liber té. accoutumée 
dans cette texte de Maifon, On fe mettoit à une 
.petite table &, fe faifoit fervir ce qu'on vouloit. 

M. Netker dont on vouloit croire la faute 
jniniftérielle-*à fa fin , vient de donner encore 
un figne de vie non équivoque & très-mar- 
.que. La fuppre/fion de toutes ljes caifles roya- 
les pour en réunir ies fonds au tréfbr royal j 
eft un coup de maître déjà tenté par des Con- 
-trôleurs-généraux , mais qu'ils n'ont pas eu la 
.force de confpmmer. Comme cette opération 
attaque au vif tous les Tréforiers-généraux & 
.même les Minières pour les départemens défi» 
«quels il y a des Tréforiers, on eft curieux de 
voir fi le Roi tiendra boni au* plainte» & récla- 
mations, des divers in greffes, r 

Tmc VIL ï 
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Le Roi vient de nommer M. ie Duc de Char- 
très Colonel général des troupes légères de 
France, mais ce PrinceVenoticera avec bien du 
xégrét à la charge de grand Amiral: 
*' Lé Comte de Lauraguais jùnTera l'hiver en 
fcrtil dan* fa Terre , à catife de la réponfe trop 
plaifante qu'il a faite à M. Necker fur la pro- 
pofition de faire rentrer le Roi dans les do- 
inaines de la Couronne que ce Seigneur poflede. 
* Comme chez nous tout le monde s'en mêle , 
le comédien Mole & quelques-uns de fes cama- 
rades ont ceffié leurs fonctions à èaùfe d'une dif- 
pute avec le Duc de Viliequier , Pun des qua- 
tre premiers Gentilshommes de la Chambre. 

• « 
De Paris, le } Novembre 1778. 

Qui aurait jamais cru , Monfieur , ; que îè 
premier hommage rendu à la mémoire de Vol- 
taire, ferait dû 4 M: Paliflbt , lui quis'eft tou- 
jours déclaré dans tous fes écrits '& dans toute 
fa conduite Pennemi le plus irréconciliable des 
philofophes , lui qui dans fa comédie con- 
tr'eux , les a peints comme des fourbes & des 
charlatans qui enfeignoient à voler dans la po- 
che, lui enfin qui' dans fes mémoires à l'artrde 
du chef de. cette feéte , a employé tout ce 
qu'il avoit d'adrefie pour faire appercevoir le 
fond de fa pbnfée à travers tous les éloges 
qu'il fembloit prodiguer à l'Apollon de nos 
jours ? ce n'eft plus aujourd'hui un tribut équi- 
voque : c'eft -un panégyrique en règle. C'eft uitfe 
brochure d'environ une* centaine de pages irt- 
oâavo entièrement- en l'honneur de l'auteur <tfc 



C 5>5 ) 
la Tucelle. Il ne s'y borne pas à rendre à l'uni- 
verfalité de fes talens la juttice qui lui eft due : 
mais il en fait encore dans chaque genre le co- 
riphée de la littérature & de tous les écri- 
vains préfens & à venir. Selon M. Paliflbt , 
Voltaire étoit le poète le plus fublime , le tra- 
gique le plus étonnant , l'hiftorien le plus 
exaét,Âc. &c. &c. Il fait plus. Il entreprend de 
le juftifier de tous les reproches qu'on lui a 
faits* Ecoutez M. Paliflbt. « Un peu gâté , dit- 
il , par l'adulation qu'il aimoit , aigri par l'en- 
vie qu'il avoit excitée, il ne connoiflbit aucua 
frein ni dans fes emportemens ni dans fes écrits 
échappés au premier mouvement de fa pafiion ; 
incapable au fond, de fe venger autrement que 
par fa plume ; il fembloit fe complaire dans 
des projets de vengeance qui s'évanouiflbient 
avec fa colère. A le juger par cette fougue mo- 
mentanée , on l'eût cru voifin des plus grands 
excès & tout prêt à nuire ; mais il ne le fit ja- 
mais. Il fe répandoit en farcafines , quelquefois 
même en inventives trop exagérées pour être 
véritablement ofFenfantes : mais on ne connoît 
aucun homme qu'il ait réellement perfécu- 
té , aucun dont il ait détruit ou cherché à dé- 
truire la fortune. Ennemi d'autant moins dan- 
gereux qu'il l'étoit à découvert & que fon ex- 
.trêipe vivacité étoit connue. 11 n'eut jamais à 
fe reprocher d'avoir fait le malheur, de per- 
foi\ne. Il fit, au contraire beaucoup d'ingrats. » 
Il feroit à fouhaiter pour l'honneur des lettres 
& de l'humanité que tout ce que M. Paliflbt 
avance ici , fut vrai : mais fi une foule de faits 

bien confiâtes dépotent contre cette afiertior 

El 
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que deviendra cet emphatique éloge ? parexem* 
pie , comment juftifiera-t-il la conduire de Vol- 
taire avec la Beaumelle tju'il n'a ceflï de per- 
fécuter même dans le tombeau , en répandant 
& en faifant répandre par ceux qui portoieht fa 
livrée , que la Beaumelle avoit volé des boires 
d'or , & en le faifknt renvoyer de Berlin ? 
comment juftifiera-t-il une certaine lettre con- 
lignée dans je ne fais quelle critique de M. Clé- 
ment , par laquelle le * héros de M. Paiiffot 
dénonce au Parlement le féjour qu'après fon 
procès J. B. Rouffeau fit à Paris incognito , dans 
le deffein de le faire arrêter? que répondra- 
t-il , lorfqu'on lui fera remarquer les partages 
nombreux de fes ouvrages où il s'efforce de 
démontrer, plus de trente ans même après la 
mort de notre Pindare , qu'il étoit véritablement 
l'auteur des fameux couplets , tandis qu'au* 
] ourdTmi la plupart des gens fehfés penfcnt le 
'Contraire & que du moins ils en doutent ? Que 
tépondra-t-il / lorfqu'on lui objeétera & le 
îpoême de la guerre de Genève , fktyre affreufe 
tontre* l'autre Rouffeau, & l'éloge prétend* 
*de Crébillon qui a paru quelque temps après 
fa mort ! enfin que dïra-t-il , lorfqu'on lui prou- 
vera que non-content de déchirer la pèrfbhnb 
tfc les ouvrages de fes ennemis par des fatyres 
'publiques auffi pleines de violences que de ca- 
lomnies., il s'éft permis encore une foule d'in- 
trigues viles , fourdes & ténébreufes pour* dé- 
courager ceux dont il redoutoit les talens & 
pour nuire à ceux qui étoiem l'objet de fon 
reffentimcnt ? Je fuis perfnadé qu'avec route 
£bn éloquence / le panégyriftr feroh fort em-> 
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barraffé, À Dieu ne plaife que je vqulle râ« 
baifler la gloirç d'un écrivain célèbre à û jufte 
titre & aux talens duquel , fans l'avoir jamai* 
connu particulièrement , perfonne n'a rendu 
intérieurement plus de juftice que moi ? Je fais 
qu'il a rendu des fervices fignalés aux Calas 4 
aux Sirven , aux Mombailly , à la mémoire dp 
Jtf . de Lally , &c. &c. &c. Je fais qu'il a fait 
dans Tes terres tout le bien qui a dépendu dp 
lui. Je ne fuis point aflez aveugle pour fermer 
les yeux fur fes belles actions -, mais s'il eft af- 
freux de les dénigrer & de ne pas rendre jus- 
tice à fon mérite fupérieur , il n'y a pas moins 
de lâcheté à dii&muler fes foiblefles & fes vi- 
ces. Je fuis même perfuadé qu'en fàifant l'é- 
loge des grands hommes , l'hiftoire ne doit 
point craindre de rappejler les feenes feand^- 
leufçs où des reffentimens humilians ont pu lçs 
engager ni de retracer les excès auxquels par 
une vanité trop aveugle , ils ont été affez mal- 
heureux de s'abandonner. Il faut les montrer 
tels qu'ils font à la poftérité & tranfinettre à 
nos yeux leurs brigues & leurs ridicules, pour 
empêcher les hommes d'y avoir recours. Ces 
tableaux ne font pas moins effentiels pour rete- 
nir ces écrivains pervers qui , dénués de toute 
efpece de talens , penfent mériter une réputa- 
tion qu'ils ne doivent qu'à leur baiTefTe. C'tft 
ainfi > dit un de nos écrivains , que les Spar- 
tiates montroient à leurs enfans, pour les por- 
ter à la tempérance, des efclaves plongés . daps 
l'ivrefle & rendus ftupides par le vin. Le '(fe»l 
article où le r panégyrifïe abandonne fori hénèp , 
«# celui de Jia religipn..ypi^ 7 ^onfieM^ > [Je- 
* E j 



~-zr -ne M. ?rul:7or "i^nt 'le publier de M. de 
7i:r:. Lw* -jum« actedotts tu'î! contient 

• 3j^u:= memucs our* . l'idée d« la mort 
Trrcr.^i^c * cc^noiî "ans endc. Jamai* il ne fut 
;rr::r!T .e 'ncjancoiic m'en revenant de chez 
Ma::r.nrt: 1 MarT *:::•= G*** donc il avoir été 
"îstï .irs a rrc^iL-re jcunelfe , lortiru'eUe 
erm '■lan-.nîiiiitilu se L**. Jt vïtrss , dit-il, 
**-.■: •-!-.• ^i :-r 1 ? izzrt : : e ne me luis jamais 
-•■■•••- • :;iur *u iu: n ur'S\iii- Cviroit pour Ma* 
:rr- .".:!: :•: -*" :m'Vi ivoit fait L'cpltrc fi 

»■ ■■"* - •* *■ i I»» ris» ■• 

* . : -. rr~* i 1 :nt à araiadie , il vint voir 

... . ^ . M.™-:* rc * i'.fera- . A après quel- 

-m ■^"u , " , %:aîcr?c Le plus fombre, 
^ .., - % — — . —* Rj:s S Egypte, 
rj-i ^.r»*i -t* sri Si mort dt- 

^ "S v '.ij vétsi 



ï «^-v-t *t ; r* £-: A: ci-. .-: treùcroit 

.ri" - "•*. ,r, v . £ "v- **rs -vit ~t- r «TEr :r. :» 

* A tv jv-»> -*■> on-ti^r i« *er5 charmam 
tr 1 »v s vue cernas de Dénonce. Voltaire , fort 
**«* encore f les idrefla au duc Léopold & a 
fc*d»mc 1a Duchefle de Lorraine. Hs accom- 
tpgtvicm un des premiers exemplaires de latra- 
J^w d'Ocdipc. » 

O vous, de vos fujets l'exemple & les délices, 
vous, qai régnez fur eux en les comblant de biens; 
D* mes faibles talens acceptez les prémices : 
C'tâ iox dievx <n'oa les doit & vous êtes les miens. 
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Quelque médiocre que foit cet éloge de Vol- 
taire par M. Paliffot , il faut, s'il vous plaît, que 
vous vous en contentiez , en attendant celui 
qu'on nous promet, & que nous attendons avec 
impatience $un Souverain qui fait chanter les 
talens dont il eft le rival , comme il (ait com- 
battre & vaincre. 

MUe« Saint-Val la jeune ,-. après avoir, été 
éclîpfée quelque temps., a reparu tout-à-coup 
avec im £clat qui a furpris tout le monde. Elle 
eu aujourd'hui l'aélrice à la mode. Elle a joué 
dernièrement Andromaqut avec un intérêt fi 
touchant qu'on a cru voir la veuve dUeétor 
tnéme Çui'regrettoit- fon époux & défendôit 
fon «fils. Le théâtre françois a befoin de cette 
a<5rrîce po»ïr le ranimer un peu. 
'■' On artifté vient de perfeélionner les cadrans 
folaires qui annoncent l'heure de midi par un 
coup de canon. On avoit eu deflein d'en pofer 
un femblable fur la Samaritaine , & je ne fai? 
ce qui en a empêché l'exécution. 11 fait auffi 
de petits cadrans folaires très-ornés qu'on peut 
porter dans la poche comme une montre. 

CONTE. 

Un Curé franc difoit à fon tailleur 

Qui lui prenait mefare de foutane : 

' h Ne ferois-tu pas un voleur l 
* Dans ton métier , je crois que tu n'es pas un âne. 
» Dis vrai — moi , Idonfieur le Curé, ; 

Je fuis un honnête homme y & peux fans vanité 
Ife montrer en tout Ut^fnns nulle défiance. 

U cft'aift de voir 4 la défenfe 

E4. 



Que le ttilfair pdur rinflai* ottblioit 

Qu'à fon confcfleor il parloir» 
Mais le Curé qui l'en fouvint fansf douer, • 
Lui dit. «• rai to« : je plaiiantois. Ecoute. 
m Ma foutane me gêne an conde & fous les beat» 
» Il cil bien vrai i Je luis un peu plu* gras 
*• Que l'an patte : je n'étois que Vicaire» 

- » Ceft un métier où Ton n'engraifle gdete» 

» Beaucoup de peine & ptu d'argent ...■*: > 
. » Ecoic mon lot : mais j'éprouve a préfène : 
» Que bon vin, bon lit» bôhèe chere» 
«% EngraiiTent nnieux que lire, fon bréviaire» 

- n Aufli je..,, mats ce n'eA pas ttfn affaire» 

n Ceft la mienne . » • au fait. Prends du drap ce^'ilsaut, 
w » Que ma foutane foit latge. du bas ea haut. . • 
h Sur-tout à celle-ci ne la fais point femblable*. .. 
p Car quand je veux lever le boa Dieu..** c'eîjTle 
i. diable. ...„:.. ■ . -.. 

De Paris* U ^ Novembre £77% 

- L*AtrrctJX des tableau* de b* SuiiSj & 4$ 
ritulie vient de propo&r^.par. fou&friptieiij 

un Effai fur la Mufique en deux volumes in* 
quarto , ornés d'un! gàanfr npmbre de figures 
& de chanfons notées. Dans cet ouvrage on 
développera 1e lytt&ne de toutes les. irmâqnes 
des différent peuples de la terre , tant anciens 
que modernes.. On donnera une deftrrptien de 
tous les ifcifoftilttm deptûs plus de sktix aillk 
ans , avec nhe nrnice de 4a vie & des ouvrages 
de tousr tft tdftl^dfltturs , nnifidens , poètâlf- 
riques & atrYeufs tjtir dm écrit fer 4a flurfqaè^ 
Grecs & Romaiii*/Fr»ç«$& IdUieh!»; & l'on 



y prouvera enfin que la mufique des anciens 
n'avoit aucun des avantages miraculeux qu'on 
lui attribuoit. 

Scntimens de reconnoiffarue d'une mere> <*4rc$t$ 
k VOtnbre de J. /. Rpuffe#t. 

n Parmi les hommages éclatabs que les ta- 
lens vienneqt rendre au grand homme qui n'e/t 
plus , une voix fjmple & jaaïve ne pourrojt-$l{e 
élever (an? offenfer fa.*né.moire, & pour ; . n'a- 
voir pas reçu de la nature une portion de gé- 
nie dont elle doue les bienfaiteurs de l'huma- 
nité, faudrojt-il fermer fon cœur à la douce 
expreffîon de la reconnoiflance qu'ils nous oftt 
infpirée ? Non , ce n'eft pas de toi , omlfte 
aimante de Rouffeau, que je dois craindre c^s 
-rebuts orgueilleux ; l'hommage ingénu d'up 
-enfant eût flatté ton ame pure & fenûble. Tu 
: zie dédaigneras point un foifrle tribut que jp 
te dois à tant de titres ., & que j'ai tant dp 
plaifir à te préfenter. C'eft toi qui as éclairé mon 
cfprit en échauffant mon cœur; c'eft toi qui 
.m'as montré la voie prefqqe effacée qui d*r 
voit me rapprocher déjà nature; ta main k\ç$? 
ikifante l'a femée .de fleurs , & tu m'as conduite 
au devoir par la route des plaifirs. n -.:.... ti 

» Hélas 1 je ,ne ,puis me rappeUer fans-doiv 
leur ces temps où une mère fembloit fe dépouil- 
ler des fentimens les plus chers à fon ame. Le 
charme qu'elle éprouvoit à ferrer contre .fon 
Xeia le fruit de fa tendrefle , Tes yeux^ue la 
nature rempliffoit de larmes pour l'averf v 
•bien un cruel abandon ieçoit tQKïiai 
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rues , fout lui défendoit vainement de laitier 
échapper de fes bras l'enfant à qui elle venoit 
de donner le jour. Quelle eft donc cette puif- 
fance barbare qui nous fait agir contre nos 
intérêts les plus chers , nous fait étouffer les 
fentiniens les plus tendres , pour /uivre des 
exemples cruels dont nous n'avons à recueillir 
true des remords ? Eft-il bien vrai qu'effrayée 
de quelques fujétions légères qu'il falloit s'im- 
pofer , une mère ait pu fe réfoudre à livrer 
fes- enfans à d'avides mercenaires , dont Famé 
eft déjà flétrie par le prix qu'elles mettent à 
des foins inappréciables ? Se peut-il qu'elle ne 
fe foit jamais repréfemé le fruit de fes tendras 
amours, efluyant les duretés d'une femme fau- 
▼age , qui infenfible à fes larmes , fourde à fes 
cris plaintifs, ne lui apporte des fecours invo- 
lontaires que lorfqu'elle eft fatiguée de la lon- 
gueur de fes gémiflemens , qui comptant pour 
rien les maux qui , fans ôter la vie , la rendent 
infupportable , ne fe croit point refponfable 
des infirmités dont le malheureux peut être 
affailli dans un âge plus avancé , lorfqu' éloigné 
de fes regards , elle aura oublié qu'il fût un 
four nourri de fa propre fubftance ? » 
'• » Pauvres enfans , que votre deftinée étoit 
malheureufe avant que vous euffiez trouvé un 
défendeur ! Mais la nature en mère tendre n'a 
pu fouffrir plus long-temps que tous fes bien- 
faits demeuraftent inutiles *, elle a pris foin de 
former de fes dons les plus précieux un homme 
qui pût nous faire entendre fes reproches & fes 
ordres; fa voix eft enfin defeendue dans nos 
«Murs , elle nous a demandé grâce pour Hn- 



iiocent que nous portons dans notre fein • Ta 
tendreffe maternelle s'eft éveillée à fes jufles 
plaintes ; elle a. ouvert fes tréfors , & étonnée 
de fes richefles . elle a fenti le befoin d'en 
jouir. » 

» Donner l'exiftence eft devenu trop pep 
pour une mère. Elle veut, en allaitant fon en- 
fant , lui donner cette première preuve que fés 
jours Lui deviendront plus chers que les fiens* 
Elle le prend dans fes bras , fes yeux ne s'atta- 
chent fur lui que pour ne le plus quitter *, elle 
fe plaît à interprêter fes defirs en lui donnant 
ce que la nature lui a confié pour la confer < 
varion de fes jours. » . 

» Ses premiers befoins étant fatisfaits , elle 
jette fur lui des regards encore plus touchans ; 
elle ne tremble plus de s'en voir féparée que 
par la Parque inhumaine , car fans elle , qu'au- 
roit-elle à redouter ? Quel œil plus vigilant & 
plus attentif que celui d'une mère ? Il femble , 
dans ces délicieux inflans, que tous fes. fens 
ne lui ont été donnés que pour veiller à fon 
ouvrage. r> 

» Loin d'elle à jamais fes liens cruels qui 
enlèvent aux enfans le libre ufage de leurs fa- 
cultés naiflantes, arrêtent toutes leurs fpnc- 
. tions , tous leurs développemens ,'& dès leur 
entrée dans la vie , travaillent à détruire tous 
les avantages qui dévoient la leur faire chérir. » 

» Quel fpeclacle bien plus fatisfaifent pour 
elle, de les voir fe livrer à tous les mouve- 
mens que leur preferit la nature , de lire fur 
leur front une douce joie qui fe répand fur 
tous ceux qui les obfervent 1 Leurs mouvement* 

E6 
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ont retrouvé les grâces qu'ils aroient perdues. 
La gatté eft peinte far leur vifage. La fran- 
chife , fille de la liberté, brille dans tous leurs 
traits. Leurs carefles , teur langage , tout an- 
nonce l'heureufe difpoiition de leurs tirganes» 
'Quel plàifir de les voir occupés dans des jeux 
à montrer leur foupleffe ! Il fctnblc qu'ils voufc 
difent : Nous avons remporté une viSoire : cfeft 
h Roujpeau que nous confacrons nos plaifirs , ce 
font des fêtes pour honorer fa mémoire, n 

y) O tendre & généreux Libérateur de ce 
petit peuple, toi qui lui as ôté fes chaînes, 
&' de l'cfclavage l'as fait pafler à un heureux 
état de liberté , c'eft avec lui que je viens 
t'ofTrir ce tribut de reconnoiffance ; c'eft par 
fes mains pures que je viens brûler de l'en- 
cens fur ta tombe & la couvrir de fleurs, n 

y) Si tout ce qui déforme la belle nature , 
tout ce qui étouffe les fentimens de pitié & 
de tendreffe eft proferit déformais par les races 
futures; fi les familles deviennent plus unies*; 
fi les enfàns aiment davantage ceux à qui ils 
doivent plus que le jour -, fi les unions devien- 
nent plus douces par le fpeélacle d'une mère en- 
tourée de fes mains , c*cfl à toi que l'humanité 
doit tous ces bienfaits, ce 

Comme depuis quelque temps on ne voyofc 
plus ici l'homme du jour M. de Beaumarchais % 
quelques. perfonnes s'étoient avifées de croire '& 
J dc dire qu'il avoit été arrêté par ordre du gou- 
vernement. On fait aujourd'hui qu'au contraire 
il voyageoit alors paifibtement en Angleterre 
pour fes affaires-, i'avidité avec laquelle les ga- 
"àftiers affamés de nouvelles fe piaifent à rc- 
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Cueillir les flioindres anecdotes , lui aroient fait 
prendre le nom de Duval ^ pour éviter de figu- 
rer dans leurs feuilles, mais il avoit eu foin 
-d'en prévenir les principaux membres du Mini£ 
tfcre Anglois , pour obvier à toute interpréta- 
tion finiflre , ceux-ci rùi avoient fait dire qu'il 
pouvoit être tranquille. Un fous - Secrétaire 
d'Etat nommé Frafer , ayant appris que le 
Sr. Duval ri'étoit autre que M- de Beaumarchais , 
ranimé par un zèle patriotique , lui députa 110 
nommé Fortk , pour lui déclarer qu'on pendoit 
: en vingt-quatre heures les efpions en Angle- 
terre. M. Duval remercia par écrit l'honnêt* 
fous-Miniftre de fon avis, & lui manda qu'il 
"croyoit le devoir payer par un autre ; qu'on 
venoit de l'informer , que le Parlement avoit 
ordonné de pendre en douze heures tous les 
Sots , & qu'ainfi il n'avoit pas un moment de 
temps à perdre. 

Neuf particuliers , parmi lesquels étoit un 
Prêtre revêtu d'une étole , ont été trouvés à fte 
heures du matin dans la forêt de Bondy , creu- 
fent\me fofle. Un garde des chaffes qui les a 
tus , a averti la Maréchauffée -, les informations 
qu'elle a prife , ont conftaté que.l'efpoir de 
: trquver un tréfor , avoit réunis ces gens da&s 
ces lieux. Urï Commandeur de Malte étoit , 
dit-orr , du nombre de ces g<*s avides & 
crédules. / 

Outre l'ouvrage imprimé -tout récemment 
fur les principes , oh va en imprimer un autre 
du Sr. Duval fur la chimère de l'expreffion 
muficale; ces deux ouvrages, dont le premier 
tft^ccnaé comité tua modèle de mufique ample, 
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de confonnance pare , & d'accords parfaits ; Se 
-l'autre comme une démonftration de ce <Jui a 
l'air d'un paradoxe ; favoir , qu'il ne peut y 
«voir de mufique expreffive , pittorefijue > & 
encore moins imitative. Ces deux ouvrages, 
dis-je , font d'une fingularité qui prouve com- 
bien l'opinion eft fufceptiblc de probabilités & 
de vraifcmblanccs. 

On va imprimer aufli les anecdotes de Sep* 
timanie , ouvrage qui étonnera , dit-on , le lec- 
teur par la fingularité des faits. 

On parle beaucoup ici d'un ouvrage intitulé: 
Hiftoire de la fondation des colonies des anciennes 
Républiques , adaptée à la difpate préfente de 
la Grande-Bretagne avec fes Colonies Amé- 
ricaines. 

De Verf ailles, le 6 Novembre 1778. 

» Le Comte d'Aranda veut la guerre de 
terre-, M. de Sartine ne la veut que de mer. 
M. de Vergennes ne voudroi't ni l'une ni l'autre. 
M. de Montbarrey les voudroit toutes «deux 
à la fois. M. de Maurepas, qui aimeroit mieux 
la paix , voudroit du moins qu'on s'en tînt à la 
guerre de mer > & fur-tout fans déclaration de 
guerre , à l'exemple des Anglois. Le Roi ne 
veut rien et tout cela , & confent à tout. » 
Voilà la manière aflez plaifante dont nos Cour- 
tifans expliquent le fyftême aétuel du Gouver- 
nement. 

Le fécond & le troisième des fils naturels 
lauTés par feu le Prince de Conti, viennent 
d'être guéris dç la petite-vérole, avec les+feujs 
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fecours de la limonnade & du grand air. Méthode 
.nouvelle fort à la mode en ce moment. 

Toute la haute finance eft en rumeur àxaufe 
de l'arrêt du Confeil concernant les caifles des 
départ emens; on cabale tant qu'on peut contre 
M. Necker , mais quoique M. de Maùrepas ne 
l'aime plus , iï a répondu aux plaignant : 11 
faut vous réfigner , car je n'en parlerai plus 
au Roi. 

On s'attendoit bien que M. le Duc de Char- 
tres ne fe contenteroit point de la charge de 
Colonel-Général des troupes légères ; ce Prince 
a demandé au Minière que cette faveur royale 
ne fût pas annoncée dans la gazette de Fran- 
ce , parce que cela e'toit de trop mince impôt' 
tance. 

Ce Prince a en même-temps demandé & ob- 
tenu l'agrément de lever une légion fous fon 
nom à Tinftar de celle du Duc du Lauzun. On 
foupçonne que M. de Sartine aura fait infpirer 
à Monjîeur, frère du Roi, le defir de devenir 
Grand-Amiral , afin d'oppofer au Duc de Char- 
tres un concurrent refpeétable , & que ce Mi-* 
niftre en a eu d'autant moins de peine à por- 
ter le Roi à réfuter cette charge au Duc de 
Chartres. 

Quoi qu'il en foit, ce Prince & M. le Comte 
d'Artois, à la tête d'une nombreufe cabale, 
& M. Necker qui s'y eft joint , font tous leurs 
efforts pour perdre M. de Sartine dans Fefprit 
du Roi. Dernièrement M. Necker ,fe trouvant 
avec ce Miniftre en préfence du Roi , vantoit 
les fervices & fon défintéreflement , & ajouta : 

Je jouis, Sire, de deux cent cinquante mille 
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fomimines , des caractères médiocres , cacha 
finit l'éclat impofant d'une qualité brillante , 
qui fécondée par d'heureufes circonAances , 
s c(l montrée quelquefois avec avantage & a 
jette quelques éclairs paflagers. Il eft peu de 
ce* âmes fortes & vigoureufes qui n'emprun- 
tent leur mérite ni des paffioos ni des événe- 
ment A ne fc démentent jamais ; qui fe déter- 
minent |ur leur raifon , agxfiem par leur vo- 
kMUO » uiuplidcnt leurs devoirs par le feul 
*u*hm \W l'uulrc , aiment le bien, parce qu'il 
**\ W bun t \ dont toute la vie, retraçant la 
fttMmv umfwtuutc dos loi* de la nature^ fem- 
hU* lo «U'xrlowcr d'après un feul principe, 
w^ttio l\ubtc d*aprcs le germe où il étoit ren- 
|\ tmc À qui ne change , en croi/Tant , ni de ' 
nature ni d'efpece. Ces hommes font Us vrais 
figes. » - " ■ 

» Ce ne font pas eux qui font le plus de 
bruit dans l'univers. Si leur naiflàncc les place 
fur la route qui mené aux dignités & aux fonc- 
tions publiques , ils y arrivent prefqu'en filence 
par le long chemin du mérite & des devoirs ; 
& montés fur le théâtre du monde ils n'af- 
pirent point à donner des feenes éclatantes. 
IndifFérens aux aveugles fuffrages du peuple, 
ils ne s'agitent point pour forcer leur rôle & 
enlever les applaudiflemens. Soit qu'on les re- 
marque , Toit qu'on les oublie , ils remplirent 
également leur tâche. L'eftime ou l'ingratitude 
des hommes n'influe point fur leurs allions. 
La portion de leur vie qui refte cachée dans 
l'obfcurité eft auffi belle que celle qui fe mon- 
tre au grand jour ; & leur fagefie eft fous un 
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voile que' ne pénétre pas toujours l'œil du vul- 
gaire. Tel fut l'homme vertueux & rare dont 
j'entreprends aujourd'hui d'honorer la mé* 
moire, &c. n 

Vous avez entendu parler Monfieur, de rat- 
tachement tendre & confiant de feu Mgr. le* 
Dauphin pour M. le Maréchal du Muy. M. lé 
Tourneur compare ce dernier à Agricole qui 
pleure un fécond Germanicus. Rien de plus 
touchant que leur liaifon , de plus déchirant 
que la prière que l'héritier préfomptif de la 
couronne adreflbit chaque jour au ciel pour la 
confervation de fon ami. Je n'ai pu la lire 
fans verfer des larmes. Elle produira fans doute 
le- même effet fur vous. La voici. 

» Seigneur , Dieu des armées , arbitre Sou- 
verain de la vie & de la mort, qui, au mi- 
lieu des combats, détournez les coups de l'ett- 
. nemi , loin de ceux dont vous* avez réfolu de 
«prolonger les jours , exaucez ma prière , en 
• prenant fous votre proteéHon votre* fidèle (éh- 
viteur du Muy, éloignez de lui le fer & le 
feu , les maladies & les atteintes mortelles de 
la contagion. Soutenez-le dans fes travaux, 
afin qu'il continue à me donner , comme il 
a toujours fait , des confeils pleins de piété 
& de fageffe & qu'il m'aide à défendre la re- 
ligion & la juftice. » 

Vous jugez bien, Monfieur, de la douleu* 
du Maréchal du Muy qui déjà étoit inconfo- 
lable de la perte du Prince , lorfque cette 
prière trouvée dans les papiers du Dauphin 
après fa mort , vint rouvrir la. fource de fes 
larmes & enfoncer: encore plus avant le trait 
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fbu cœur itoit déchiré. Depuis ce me* 
ment , le Maréchal n'afpiroit qu'à joindre fou 
augufte ami dans la tombe. Oeft au pied du 
Prince qu'il veut qu'on l'enterre , & il fait 
-graver fur la pierre une épigraphe latine qui 
"veut dire. Ce tieft qu'ici que finira ma dou* 
leur* 

Il faut le voir tantôt refufant du Dauphin 
le gouvernement d'Àlface dont on avoit privé 
AL de Broglie ; il ne vouioit pas , difoit-ii , 
accepter la dépouille d'un général difgracié; 
tantôt refufant à Louis XV la place de Miniftre 
de la guerre que le Monarque lui oflroit. En- 
ievcli dans la retraite , il n'étoit occupé qu'à 
pleurer le Prince qui l'a voit chéri , quand 
•Louis XVI monta fur le trône , & qu'il offrit 
•au Maréchal la même place que lui avoit of- 
ferte Louis XV, il l'accepta en difant ; fournis 
pu refufer le Roi; mais je ne puis oublier lu 
droits qu'a fur moi le fils de Mgr. le Daupkim* 
-On fait avec quelle févérité & quel défintéref- 
fêmeht il exerça ce minktere. 11 ne voulut re- 
cevoir que cinquante mille francs pour foo éta- 
tabiiffement , qui fuivant l'état qu'il en don- 
na , montoit à phts de cent vingt mille livres. 
11 n'a jamais pofl'édé d'autre gouvernement que 
celui de Villefranche en RouffiUon qui ne rap- 
porte que fept ou huit mille livres, qu'il 
diftribuoit en bonnes œuvres fur les lieux. 
Voici une anecdote qu'il ne faut pas oublier. 
Un fotdat dbfcur fe préfente à fbn audience 
& perce la foule des comtifans. Ce guerrier 
fans nom a payé fa dette à la patrie dans nos 
ifles lointaines , & la patrie lui doit encore 
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les refles de fan foible Salaire , (48 livres) 
Du Muy fort avec lui, le conduit lui-même 
au tréfor qui lui doit , & le renvoie fiuisfeit 
dans fa chaumière. 

Vous favez que ce Miniflre n'eut pas le 
temps d'exécuter tout le bien qu'il prqettoit» 
U avoit depuis long-temps un mal qui lui eau* 
foit les douleurs les plus aiguës. Û fe déter- 
mine à l'opération de la pienre. En prenant 
congé dit Roi , il lui dit : Sire dont irais 
femaine*) je ferai aux pieds de votre Majefid 
ou à ceux de votre augufte Pire* Ce dernier pref- 
femzment fat le plus vrai. Après avoir fouf- 
ffert avec une fermeté ffaïque les douleurs de 
l'opération , il mourut avec tranquillité . & 
n'eut d'autre regret en mourant, que.de fe 
feparer pour jamais d'une époufe vertueufe & 
chérie , à laquelle il n'étoit uni que dépens peu 
de temps. U avoit époufé en Septembre 1774» 
Antoinette Baronne de Blanckart > Chanoi- 
-nette de Neufs , & U eft mort en 1775. M. le 
Marquis de Caftries a dit de cette Dame , auffî 
fpirituelle qu'aimable, qu'il fouhaitok que le 
•ciel lui donnât une mère , une époufe , & 
une iîlle qui lui reifemble. 

Je ne connois point Monfieur, de difeours 
écrit avec tant- de chaleur & d'élégance. Les 
morceaux que je vous ai cités Suffiront pour 
Cor&rmet ce jugement. 

Je vous avois marqué que J. J. Rondeau 
avoit condamné aux flammes , avant de mou- 
rir , une fiiitc qu'il avoit faite 4 fon immortel 
ouvrage dïnrile , «n des plus beaux monu- 
sjtem , (ékm moi y Ml ^eft pas le plus bea», 
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Çui (oient fortis de ta main des hommes. Cette 
nouvelle qui n'étoit que trop vraie a excité 
vos juftes regrets : mais aujourd'hui je viens 
vous apporter une bien douce confolation , 
en vous apprenant qu'on a retrouvé une féconde 
copie de cette fuite , & que fa veuve fe pro- 
pofe de la joindre à la nouvelfe édition qu'elle 
fe prépare à publier des œuvres complettes 
de fon illuftre époux. On nous tait efpérer 
auffi incefiamment fes mémoires fi ardemment 
defirés. En attendant , on vient de donner au 
public un recueil de ce qu'il a fait dans fa 
jeunefie. Je vous en entretiendrai une autre 
ibis. Vous êtes fans doute curieux de voir le 
point d'où le grand homme eft parti , & enfin 
d'examiner par vous-même , dans plufieurs let- 
tres qu'on y a raffemblées de lui , fi ce carac- 
tère qui a paru fi ferme & fi inébranlable , 
dans* les jours de fa gloire & de fes malheurs , 
étoit le même dans un temps où il ignorait 
la célébrité qu'il devoit avoir un jour. Ce re- 
cueil contient encore plufieurs drames en vers 
& des épltres qui doivent au moins indiquer 
l'homme fenfible & le philofophe , s'ils n'an- 
noncent point le poète. 

Comme vous chériflez la mémoire de Jean 
Jacques Roufleau , les moindres anecdotes qui 
regardent ce philofophe non moins vertueux 
qu'éloquent , vous intérefient. Je ne crois donc 
pas devoir vous laitier ignorer celle qu'on vient 
de m'apprendre. M. le Marquis de Gerardih , 
chez qui logeoit J. J. Roufleau , avoit un fils 
. de dix à douze ans , que le citoyen de Genève 
avoit pris en amitié, & fur l'éducation dit* 
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quel il' vouloit bien veiller. Le faille homme 
avoit répondu à la tendrefle de fon mentor 
& profitait avec empreflement de fes confeils 
& de fes leçons. Tous les jours à une certaine 
heure marquée , l*un & l'autre ne manquoient 
pas de fe rendre dans un bofquet du parc, 
& là , le vertueux Roufleau difeourok avec fon 
élevé qui ne fe laflbit point de l'entendre , & 
qui ne ceffoit de lui donner des marques de la 
plus tendre reconnoiflaneç. Un jour, J. J. ren* 
contra le jeune homme dans le falion & le 
jeune homme feignit de ne lé point apper- 
cevoîr & ne lui dit rien. Roufleau furpris fe 
rendit félon fâ coutume dans le bofquet, at» 
tendit quelque temps l'élevé qui n'y parut 
point. Le cœur fenfible de Roufleau eft déchiré. 
Il ne peut fupporter le changement de fon dit 
cipie. U rentre chez lui plongé dans une mé- 
lancolie profonde. Sa femme lui en demande 
le fujet. Je fuis bien malheureux , dit-il , je ne 
-puis pas parvenir à me faire aimer mime d'un 
enfant. Et cet accident çui ne feroit rien ou 
du moins qui feroit peu de chofe pour un 
homme ordinaire, fit dans le cœur fenfible de 
-Roufleau une plaie profonde, dont il eut tou- 
tes les peines du monde à guérir. U eu fut 
long-temps inconfolablç. 

Vous avez vu , Moniïeur , dans le mercure 
Je jugement porté fur cet homme extraordinaire 
par le Fameux critique, qui s'efforce de mefurer 
tons les grands hommes à fon aune. Quand on 
compare fes arrêts , lies décifions tranchantes & 
♦errohées à fes petits ouvrages /ces & froids , 
on eft tenta, de le comparer au fuitan qui pour 



jouir en paix , s'efforce de n'être environné 
que d'eunuques ou à ces petits fouverains de 
l'Inde qui , après avoir fait un très-mauvais 
dîner , affis par terre & expofés aux injures . 
de l'air , font publier leur permiffipn aux 
autres Rois de l'univers qui ne foupçonnent 
pas même leur exifience , de prendre leur 
repas. 

A propos de ce fameux critique. Il vient 
d'ajouter un nouveau trait à fon caraélere in- 
trépide , noble & généreux. Je vous, ai mar- 
qué qu'il avoit dit à un de fes amis , ou plu? 
tôt à une de fcs connoiflances , qu'il (croît fort 
à fon aife , s'il avoit le bonheur de perdre fa 
femme. Conféquemment à ces principes , il a 
voulu fans doute hâter le moment de fa fé- 
licité. Ces jours derniers il a pris querelle 
avec fa femme , l'a battue à outrance & lui 
a fait trois ou quatre grands trous à la tête. 
Cette efclandre a fait grand bruit dans le quar- 
tier. La garde & le Commiflaire font venus 
pour mettre le holà , & la pauvre viétime de 
la brutalité du fycophante eft actuellement 
dans le lit fort malade. C'eft par de tels ex- 
ploits qu'il s'avance à grands pas vers le tem- 
ple de la gloire. 

L'Académie Françoife ne fe prefle pas beau* 
coup de donner le fauteuil vacant par la mort 
-de Voltaire; les.afpirans redoublent leurs bri- 
gues & leurs vœux , mais une éternelle incer- 
titude les laifle flotter continuellement entre 
la crainte & l'efpérance. 
( On a beau mettre au mercure des ailes au 
"Wu, aux- -épaule*, & qux talons, il fe traîne 

languiffam- 
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Janguiflainment fans éclat. Pour parler fans figu- 
re, les écrivains foi-difans les plus distingués 
ide la nation , ne contentent pas trop les 'ama- 
teurs de journaux. Leur réunion , ou fi vous 
•voulez leur afiociation , dont le public , à ce 
qu'ils difoient eux-mêmes , de voit efpérer des 
miracles , ne produit que quelques diflertations 
froides , & des homélies ennuyeufes ou des fa-« 
tyres dégoûtantes. Ce journal des journaux ne 
paroît pas réuffir merveilleufement dans le 
monde. Celui de tous les ouvrages périodiques 
qui a fans contredit le plus de vogue aujour- 
4'hui , c'eft celui des annales politiques & litté- 
raires de M. Linguet. Ou aflure qu'il a fept mille 
Abonnés. La fociété du mercure voudroit bien , 
je gage , qu'on dit autant de mal d'eux qu'elle 
en dit de Fauteur des annales , & avoir au- 
tant de fouferiptions. 

M. d'Alembert qui a ajouté 600 livres- au 
prix de poéfie dont l'Académie Françoife a 
propoCé pour fujet l'éloge de Voltaire, vient 
de faire préfent à cette Académie du fuperbe 
bufte de l'auteur de Zaïre par Houdon , chez 
lequel tout Paris va voir les buftes de J. J. Rouf- 
feau, de M. Francklin & de M. d'Alembert. 
On n'a point d'idée de la reflemblance frap- 
pante de ces portraits. M. Houdon a une ma- 
nière qui lui eft propre pour rendre les yeux. 
Jamais on n'a pouffé plus loin la fculpture 
dans ce genre. Elle eft , félon moi , au-deflus 
de la peinture. 

Jamais le gouvernement n'a fait autant d'at- 
tention aux hôpitaux de charité & aux prfr 
fons ou maîfons de force , qu'il en {aie «d j 

Tome VIL F 
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facilement. Le Roi y a été* pouffé par l'élo- 
quence de la chaire , dans laquelle fe font 
fignales l^vêque de Senez & l'Abbé de Bejplas. 
Sa Majefté a donné des ordres fi précis fur 
ces deux objets , qu'on a déjà établi un nou- 
vel hofpice de cent vingt lits* féparés pour 
hommes & autant pour femmes, où les deux 
fexes feront reçus (ans autres titres que ceux 
de la pauvreté. 

On fe propofe de conftruire de pareils hof- 
pices dans différero quartiers de la capitale, 
pour la plus grande proximité des malades 
qu'on fera à portée d'y dépofer. Chaque ma* 
lade aura un lit féparé. 

On va auffi établir de nouvelles priions, 
pour y renfermer les criminels dans des lieux 
féparés de ceux qui feront détenus pour det- 
tes, & de ceux qu'on prendra pur ordre finir 
pie de la police, 

De Paris, le il Novembre 177S. 

Le fameux critique vient de donner à l'Eu- 
rope une nouvelle fcejie qui fait l'amufement 
de tout Paris. Il a envoyé un cartel très-plai- 
fant au rédacteur du Courier de l'Europe. Ce 
rédacteur en a fait voir tout le ridicule en lui 
donnant le choix des armes depuis Pépingle 
jufqu'au canon. 11 a ajouté que , ne pouvant faire 
de lui un foldat , il en feroit un tambour ; 
plufieurs plaifans ont écrit au Fameux criti- 
que en le qualifiant de Tambour de V Académie 
Françoife. On lui a adreffé dernièrement cette 
leitre ; au fujet de la critique auffi fotte çpi'ia- 
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décente qu'il a ofé faire de J. J. Roufleau 
dans le Mercure. 

A M. de ta Harpe , fur fon article concernant. 

Jî /. Rouflcau. 

Monsieur, 

» Eloigné par état de la carrière des let- 
tres, je fuis aflez indifférent fur les petites 
tracafieries qu'ont entr'eux ceux qui les cul* 
rivent. J'avois ignoré jufqu'à préfent .comment 
& pourquoi vous aviez le grand nombre d'en* 
nemis dont vous vous plaignez & que vous 
défiez cependant avec tant de courage ; mais 
je ne le reconnois qu'avec chagrin. J'avoi; 
cependant remarqué avec une efpece de ré- 
pugnance, que fix femaines au plus après la 
mort de. Voltaire , vous aviez voulu le juger * 
& qu'au-lieu de voir dans ce grand honamç 
Fauteur de Mcrope, A'Al[ire > de Mahomet ^ &c. 
vous aviez affeété de ne nous montrer que 
celui de Zuîime; mais par fuite de ma bon* 
homie, je trouvois encore le moyen de vous 
exeufer. Je concevoir que travaillant pour le 
théâtre , vous pouviez avoir le defir de vous 
placer à côté de cet homme célèbre ; & ne 
pouvant monter jufqu'à lui , «il me paroifTpii 
aflez naturel que vous vouluffiez l'abaifTer jufr 
qu'à vous , non pas .que l'un rçe me parut 
auffi impoffible que l'autre ; mais je louoi* 
votre intention. » ■ '■■-.■'• 

n J'arrive de la campagne & je lis dans 

votre Mercure du 5 de ce mois : On fouffhe 
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four Vamufemtru de la malignité > que le talùà 
dans un homme vivant Jbit déchiré ; mais et 
talent n'eft jamais plus intérejfant que lorfqrfil 
Jlfparoit pour toujours. Il faut l'avouer; cefehf 
timent eft équitable ; la tombe follicite V indul- 
gence en infpirant la douleur , & il y a un temps 
à donner au deuil du génie avant de le 'Juger. » 

» Qui fe feroit attendu que cette belle ù- 
ntde dAt amener un jugement for les ouvrages 
& la perfonne de J. J. Rouflèau , Se une cri* 
tique auifi amere que peu fondée de l'un- & 
de l'autre? II fuit delà, ou que vous ne met* 
têz dans la clafle des hommes de génie ai 
Voltaire, ni Rouffeau , ou que vous bornera 
bien peu de jours le deuil que vous devez' ètt 
porter. Nous lés pleurerons , Moniteur , nom 
les pleurerons encore long-temps. » ' - ' 

» Lte premier ouvrage de Rouffeau , félon 
vous , eft le moins èftimable de tous, a II corn» 
n mença : , dites>vous , ia réputation de fon 
h auteur, quoiqu'il ne prouve que le talent 
» facile de mettre de l'efprit dans un para- 
» doxe. Ce difeours entier n'eft qu'un fophïfine 
9 continuel , fondé fur un artifice commun 6 
» aifég Le difeours fur l'inégalité, n'eft que la 
7» fuite des mêmes paradoxes & un (bphifine 
y> qui tombe devant une vérité fimple. . . . * 
Vous avouez qu'il dut avoir & qu'il a même 
encore beaucoup d^enthounaftes parmi les fem- 
mes & les jeunes gens ; mais qu'il eft jugé plus 
févérement par les hommes mûrs , qui le pla- 
cent cependant dans le rangées plus grands 
profateurs , jugement dont il se peut fe plain- 
*lre. n 
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n Je vous demanderai d'abord , fi les ou* 
vrages dé RouffeaU font néceffairement de; la 
compétence: du Mercure -/car. il me femble 
cpie pouf en parler Comme vous faites , il 
raudroit pouvoir vous exçufer fur la néceffité. 
Je vous demanderai enfuite fi c'eft en quatre 
pages in-douze que vous prétendez réfuter les 
deux difcoUrs qui ont commencé & qui feuls 
^ur oient fait Ja réputation de ce grand homme. 
Vous prouvez, & j'en fuis fâché, que non- 
feuleme^t , vous n'avez pas entendu un mot 
du premier, mais que vous n'avçz pas. même 
conçu la quefiion ; car qu'importe qye vous 
prouviez , ce que vous êtes bien éloigné de 
faire : que les lettres peuvent ajouter aux vi» 
ces d'un homme déjà corrompu, mais qu'elles 
rie corrompant point l'individu qui les cultive. 
Cette queftion na point été prppofée , : & Itou£ 
featt ne l'a point examinée;, il s'agiflfoit dff fe- 
vbir t fi le rétapliffeçuem <les Sciences -;&:4<* 
Arts avflit influé , fur les moeurs générales ^ 
c'eft-à-dire , fur ceux mêmes qui ne les cul* 
rivent pas , & c'eft ce que Rouffeau a/ difr 
cuté. » . . . 

..:■•?■. Mon intention rj'eft.p^s de foutenir Cen- 
tre ,vqi*s les ouvrages* di*, pliç profond^ & du 
plUs.éloqudH des PhUofophes y ils !&it>ffiter.©nt 
malgré votre critique,, & fe défendront. eàx- 
mêmes. Notfs ne nous informons 4ÛS1*:- pour, 
régler notre opinion, comment les meraires 
de la Gïeee A de Rdrrfe traitoienf k*:So4rate , 
4es= Démofthene , lès Cicéron , & les., Virgile? 
ÎCc.defire-que la.poftérité- piûfie ^ct'cntm-M 
Jtttrc furks/pe^lacletf &kréponfc Je ftiAbfir 
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Yhontel , dont vous faites tant de cas. Je ne vous 
tairai pas cependant que j'ai ri de bon cœur 
de l'embarras où vous paroiffez être pour af- 
figner un rang à Roufleau ; car encore ftlloit- 
il , comme Sofie, qu'il fût quelque chofe. Vous 
tous êtes fouvenu heureufement de la distinc- 
tion établie par le maître à écrire de M. Jour- 
dain , que tout ce qui n'eft point vers eft de 
la profe , & voilà, pour vous mettre hors de par 
ge , Roufleau au rang des bons profateurs ; & 
ce font des gens mûrs qui vous ont dit cela ! Il 
faut être bien mûr en effet pour ne voir dant 
Roufleau que de la profe. » 

n Après nous avoir ainfi éclairé fur les ou- 
vrages de RoufTeau , vous jugez fa perfonne , 
& vous defeendez dans fa confeience , à l'exem- 
ple de ces faifeurs de Romans, dont il parle 
lui-même, qui favent tout ce qui fe pafle dans 
le cœur de leurs héros. Vous prétendez qu'il ne 
penfoit pas un mot de ee qu'it difoit loriqu'H 
prenoit le parti des mœurs contre les lettres , & 
vous fonder cette opinion fin- une anecdote 
que vous rapportez en ces termes : « Quel parti 
m prendrez-vous , dit un homme célèbre à Rou£ 
t> feau , qui vouloit composer pour l'Académie 
» de Dijon? Celui des lettres, dit Roufleau; 
h non , lui répondit l'homme de lettres cèle- 
r> bre , c'eft le pont aux ânes, prenez le parti 
.» contraire, & vous verrez quel bruit vous 
n ferez. » 

i» D'abord que feit à la queflion l'opinion 
prétendue d'un auteur lorfqu'il donne des rai- 
fons ? Mais comment ne vous êtes-vous pas 
apperçu que cette anecdote % telle que vous la 
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rapportez , eft du nombre de celles qu'on laiff* 
tomber malicieufement pour examiner ceux qui 
les ramaflent ? Ne voyez-vous pas qu'elle inté- 
refle encore plus l'homme célèbre que vous 
désignez , qui n'eut jamais dit le pont aux dncs 
& h bruit que vous ftrc\ ? » 

» Roufleau étoit à cet égard d'une opinion 
bien contraire à la vôtre T & fur cet article fon 
fuffrage doit être de quelque poids. 11 préten- 
doit que tous fes ouvrages étoient conféquens 
entr'eux , il fe repofoit fur la nature même 
de fon ftyle , qui feroit dire à la poftérité que 
l'on ne parloit pas aihfi lorfque la perfuafîon 
n'étoit pas dans le cœur. Il m'a conté à cette 
occafion un trait affez plai&nt , que je veux 
vous dire , puifque vous aimez les- anecdotes. 
Deux Jéfuitesfe préfenterent chez lui pour le 
prier de leur faire part du fecret dont il fe fer* 
voit pour écrite fur toutes les matières avec 
tant de chaleur & d'éloquence. J'en ai un en 
effet, mes Pères, leur répondit Roufleau, je 
fuis fiché qu'il ne foit pas à l'u&ge de votre So- 
ciété, c'eft de ne dire jamais que ce que je 
penfe» » 

» Vous dites encore qu'il n'aimoit pas les 
gens de lettres , & en le comparant à Marius , 
vous en voyez la raifon dans une autre anec- 
dote , qui eft qu'étant commis chez M. D. , il 
ne dlnoit pas à table les jours où les gens^de 
lettres étoient invités. Si cette anecdote étoit 
vraie , elle ne donneroit pas une grande idée 
des gens de lettres , choifis & invités par un 
homme qui ayant chez lui Roufleau ne l'au- 
roit pas jugé digne de (a table ; & je ne vois 
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pas matière à humiliation pour ne pas dîner 
avec Mrs. Yadé & Poinfinet à la table de 
M. D. Les conféqnences que vous tirez de ce 
fait prouvent que vous dîniez à table , même 
avant d'être de l'Académie, & qu'aujourd'hui 
vous cftimez tres-heureux ceux qui , à leur 
tour , font admis à dîner avec vous. Je ne con- 
nois pas ce bonheur-là , je n'en puis juger , mais 
je vous jure que fa privation ne nie donne 
aucune aigreur, &, fans trop la prifer, je 
puis fuppofer que la tête de Rouffeau pouvoit 
être auffi forte & aufîi philofophique que ta 
mienne. » 

» Vous me difpenfez fans doute de répondit 
aux vingt années de mifere & d'obfcurité. Il a 
regretté long-t*mpt cette heureufe obfcttrité [ 
mais de bonne foi , un homibé tel que 1 Rouf* 
feau étoit-H obfcur , parce qu'il tfétoit connu 
ni de M. D* ni de fes convives ? De <Juel droit 
donnez-vous , à la médiocrité fliblime & v6* 
lontaire dans laquelle a vécu*& eft mort ce? 
grand homme , l'odieux nom de mifere ? Pour- 
quoi fur-tout affirmez-vous qu'elle a influé fur 
fes opinions, lorfqu'elle n'a influé ni fur *fa con* 
duite ni fur fes écrits ? Avez-vous jamais ren- 
contré cet homme fublime fur vos pas ? Alloit- 
il dîner chez Mrs. D. ? Ecri voit-il pour impri- 
mer , & faifoitrit avec fes Imprimeurs des 
marchés que l'honnêteté obligeait de réfilier ? 
Adreflbit-il des louanges par intérêt ? Blâmoit- 
il pour de l'argent ? Empruntoit-il à des gens 
riches , & leur propofoit-il des dédicaces en 
paiement ? C'eft par ces moyens que l'on prouve 
& mifere , & que te miférable , fans céffer de 



Fètre, parvient à fe cacher (bus un furtout d<r 
velours. L'ame noble & fublime de ce Philoso- 
phe Vefl toujours nourrie du lait de la liberté» 
& c'etf fans doute ce qui Fa rendu fi étranger 
au milieu de nous, n 

: * Vorilez-vous , Mqnfieur , prendre des idées 
plus juftes de ce grand homme , & le connoitre 
mieux que par vos anecdotes». J'ai eu le bon* 
heur de vivre familièrement avec lui les douze 
dernières années de fa vie; jamais ,. pendant ce 
long intervalle , je ne lui ai rien .entendu -dire 
contre aucun homme de lettres vivant; je l'ai 
tu s'élever avec chaleur contre ceux qui blâ- 
maient les honneurs décernés':* l'auteur -de Ma- 
homet : il avoit <Te l'homme de lettres que vous 
défignez dans votre première anecdote, une fi 
haute opinion 1 , qu'il ne fiûfoit pas difficulté 
d'avouer qu'il lui avoit les plus grandes obliga- 
tions littéraires ; iarnais.il n'a vu , dans les au- 
teurs les plus médiocres, que leurs côtés loua- 
bles. Au milieu de cette fierté dans fes princi- 
pes , j'ofe affirmer qu'il ignoroit fa force & 
ne fe voyoit qu'à travers le voile de la mo- 
deftie. Son caraélère m'étoit tellement éonnu , 
qu'en lui parlant de la chute des Barmécidcs r 
je n'aurois pas ofé lui ajouter que cette chute 
faifoit, pour ainû dire , là joie publique ; fon 
ame fenfible en eût frémi. Pefez cette manière 
de voir avec l'opinion où il étoit d'être haï de 
tous les gens de lettres. Je crois au furplus que 
cette équité dégagée de tout fentiment perfon- 
nel eft commune aux grands hommes, & les dis- 
tingue. Un homme de lettres prèteadoit que 
AL de Buffon avoit dît & prouvé' ava»t Rouf- 
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feati , que les mères dévoient nourrir leur* en~ 
Ans. Oui , nous Pavons tous dit , répondit M. de 
BufFon ; mais M. Roufleau feul le commande & 
fc fait obéir. U eft permis à un homme comme 
Voltaire de dire plaifamment qu'il voudrait 
arracher les bonnes page; du roman de Julie : 
le vœu de Rouflieau eût été d'arracher les mau- 
vaifcs des Œuvres de Voltaire. Pour nous, un* 
nous permettre de rien déchirer , n'ayons ja- 
mais les yeux fixés que fur. ce. qu'ils ont ton» 
deux d'admirable. » 

Voici , Moniteur , un apologue dont j'ignore 
l'auteur. On vient de m'en communiquer une 
copie. Je vous lafflfe en faire l'application que 
tous voudrez.. 

LE GHÉJÎE ET LE SERFEJ»^ 

FA B L E. 

m 

Bans un boiâ qu'a jadis habité le Druide», 
lartifen du myftere & de l'obfcurité,. 

Un chêne antique & refpeâé , 
Dont nV>foit approcher le Druide timide ^ 

, Etaloit avec majefté , 
Be (es vaftes rameaux la fombre immeniké*. 

Au loin éparfe i l'aventure, 
Toujours s'enrichiiTant de rejetions nouveaux t 
Triomphante du temps, fa profonde verdure, , 
Dans ion large contour, embrailbit. cent berceaux*. 

Vu la fureté de l'afyle 
Eperviers, Cormorans, Emouchets & Vautours, 
▲voient, ^ans ion enceinte., élu leur domicile» 
Tout ce peuple vorace y féjournoit tonjouM,. 
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Ces hôtes gloutons & fauvages; 
De la griffe & du bec à l'envi s'efcrimoient. 
Appelles à détruire entr'eux ils s'animoient. 

Des ions aigus étoient leurs feuls ramages* 

' Comme ce chêne epaiffi par les ans , 

Même aux Chafleurs étoit inacceifible » 

La colonie étoit paiflble* 

Et déchiroit à belles dents. 
Tout chantre harmonieux* agréable & fenfiblej 

Qui moduloit quelques tendres accens.,,. 
La ferre étoit ouverte & le coeur, inflexible» 
Une feule couvée enfantoit vingt tyrans. 

A peine éclos*. déjà les yeux ardens». 

La griffe en l'air & le regard terrible » 

De petits émouchets naiflans* 
Promettoient une race encor plus irafçible» 

Que leurs tres-coleres parens. 

Far une marche imperceptible » 

Tout a ion terme avec le temps; 

Dans Tes flancs obfcurs d'une nue , 
D'un déluge de feu menaçant les Pafteurs, 
S'achemine un orage * à travers l'étendue. 

Ua calme morne annonce Ces fureurs. 
Sur la ciine de l'arbre émue & rrémiflante ; 
11 femble que le ciel pefé de tout fon poids* 
Vn tourbillon lointain qui par degrés s'augmente; 
Fait bruire lourdement îes profondeurs des bois, 
L'air s'agite de nfbgtt. L'éclair brille & ferpente , 
Le coup éclate, part, brifé & fend lès rameaux» 
Souleverfe îes nids. le feu gagne. Il dévore , 

Tous ces oeufs d'où: tant de fléaux , 

Dans la. forêt dévoient éclbre.. 

Nos machiavels. empruntés,. 
Iftrayés, éperdus» difperfés dans l'éfpàce; 

F 6 



Sous des deux entrouvert* en filions enfilantes J 

Perdent leur force 8f leur' audace, 
Abandonnent leurs fcls au berceau confiâmes. ,.• 
Déjà les roffignoîs, après un long filence. 
Dans un bofquèt voifin protégé par* les Dieux» 

Forment un choeur mélodieux:, 

£c célèbrent leur délivrance. 
Du chêne ftacafië le tronc feul derfieuroin 

De fes cavités ténébreufes , . 
Pour nuire fans péril , un ferpent s^émpatolr* 

Sous fes écailles vénimeufes. 
Du fiel, au-Iîeu de fang , dans fes veine) ebultoft 

Du fond de ion horrible aiylc , 

Il guettoic les pauvres oiftaux ; 

Puis, dans (a fouplefle mobile, 
Les enlaçant de fes impurs anneaux, 
Suçoir leur ùng , jouiflbit de leurs maux , 
Et goûtoit i lor/gstrah* deiplaifirs de réputé. ,«». 
Le tonnerre fur lui tombe à coups redoublés* 

Sortant alors de (on repaire, 
U alonge en fîfcant tes refies mutilés , 

Que tour à tour il déroule 8c refierre. 
Chaque tronçon épars fe meut en murmurant : 

Sa crête pile encor Ce dtctfe , 

Sa langue jette un .dard 1 mourant 9 
Qui d'une gueule en feu jaillit avec vltetfe; 

Et grâce à rinfiinft qui le prejfe , 

Cherche à piquer en expirant, 
Leûeur , ceci pour toi n'eu encor qu'un myfiere 

A pénétrer afiez embarrafiânt ;. 

Un mol de plus, la ch'ofc efi claire* 

Dans cet emblème intérefiant, 
$t par hafard ce chêne étoit Voltaire , 
ttem.. tu conçois un peu mieux aprefenr* 
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T'y voilà; car je t'ai vu rire» ' ' 
Et je t'entends déjà me dire*: 
Ce qui me plaît} àdk le fort du fervent.* 

Cette fable, un peu longue peut-être', efl 
très-bien écrite , & k fin ni'en a femfcié très- 
plaifànte. 

Nous attendons des nouveautés intéreffitates. 
D'abord les Epoques de ht Nature par l* cétebre 
Comte de Buffon. On afiure que c'eft ion iheil- 
leur ouvrage. Enfuite une Vie de Seneque avec 
un grand nombre de riotes par M. Diderot. Il 
y aura fûrement de très-bonnes chofes , & bien 
du mauvais goût ; & enfin le poème des Mois 
par M. Roucher , ddnt la leclure a fait pen- 
dant un temps les délices de nos fbciétés les 
plus distinguées; 

Cette nouvelle épitaphe de J. J. Roufîeau 
me paroit encore la meilleure que j'aie vue. 

• « 

Parmi ces peupliers, fous leurs ombres paifibles; 

Repofe Jean Jacques Roufleau. 
Mères , vieillards , enfant , coeurs vrais , âmes fenûbles ; 
• Votre ami dort dans ce lômbeau; 

Avant de finir ma lettre, Je ne peux m'empê- 
cher de vous copier ces couplets très-agréâbles 
&. tout nouveaux de Madame la Marquife d'An* 
tremont. 

Coeurs fenfibles, cœurs fidèles», 

Qui blâmes l'amour léger, ,. 

Ceffez vos plaintes cruelles * 

Eft-ce un crime de changer h 

Si l'amour porte dès ailes,, 

Keû-ce pu po^r voltigera 
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Le papillon, de la Rofe* 
Reçoit le premier foupirv -..-? 

Le foir^un peu plut éck>&; 
Elle écoute le zcphir* 
Jouir de la même choft ; 
Celt enfin ne plus jouir* 

Apprenez de ma Fauvette 
Qu'on fe doit au changement!? 
Par ennui d'être feulette. 
Elle eut Moineau pour amant %, 
Ceft (ûrement être adroite». 
Et fe pourvoir joliment» 

Mais Moineau ferait-il fage ? 
Voilà Fauvette en foucL 
S'il changeoit, dieux! quel dommage! 
Mais Moineaux aiment ainfî. 
Piiifqu'Hercule rut volage » 
Moineaux peuvent l'être auûu 

Vous croiriez mie là pauvrette 
En regrets fe confuma. 
Au village, une fillette; 
Aurait ces foiblefles-là. 
Mais le foir même, Fauvette* 
Avec Pinçon s'arrangea» 

Quelqu'un blâmera peut-être ; 
Le nouveau choix qu'elle Gi* 
Un jafeur, un petit»maltre ; 
C'efi pour cela" qu'on le prit. 
Lorfqu'on fe venge d'un traître * 
Peut-on foire trpp de bruit?. 
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Le Moînean , dit-on , fit rage; 
C'eft-là le train d'un amant. 
Aimez-bien « ilfe dégage» , 

n'aimez pas, il eft confiant. 
L'imiter, ç'eft être fage? 
Aimons & changeons fbuvcmv 

De Vcrfailh^ te 14 NovetnBre 277g. 

ML de M aurepas eft parfaitement rétabli de 
tes attaques de goutte; durant fa maladie, le 
gros des courtifans aurait parié que ce feroit 
le Duc de Nivernois que le Roi choifiroit poux 
confeil. 

Deux gardes du Roi fe font pris de querelle 
dans l'antichambre de la Reine, l'un d'eux s'eft 
échappé à donner un foufflet à fon camarade > 
lequel furieux a tiré fon épée & l'a poignardé 
fur la place.. Tout le monde s'eft d'abord in- 
quiété pour la Reine , que cette feene affreufe 
auroit pu affecter dangereufemeat, mais par 
bonheur cette Prince/Te occupée en ce moment 
dans fon cabinet, n'eft point fortie & mêmei 
n'a point entendu la rumeur qu'a occafionnée 
cette cataftrophe*. 

Sa Majefté.fe porte très-bien, Elle a choiii 
trois femmes pour nourrices , & on a congédiai 
la foule des prétendantes.. Deux de ces nour- 
rices font de fimples payfannes de bonne mine > 
& la troifieme efl l'époufe d'un brafleur de 
Paris. . 

Le Comte de ValbeHe eft mort d'apoplexie 
dans le bureau de la guerre chez M. de. St. Faul y 
au moment même, où k Roi fignoit E?"* c * 

* m • s ■•»■. I ■ ■ ■ ■ 
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Seigneur le brcret de Commandant de Pro- 
vence. 

Les tracafieries au fujet des grâces accofcdée* 
au Duc de Chartres , continuent, & elles ne 
finiront , je crois , que quand ce Prince aura 
acheté de M. de Bethune la charge de Colonel 
général des dragons , pour en faire la réunion 
avec celle de Colonel général dés ttoupes lé* 
gères. 

Il y a ici grande fermentation à canfe de 
Pédit de feppreffio» dés Tr*éforïers généraux! 
la Chambre des cdmptesVoppofe à l'enregif» 
trement, fes membres perdroient des épices, 
& les Miniftres mêmes ont intérêt d'empfêcher" 
cette opération, puifqu'ils n'auroient plus de 
caiffe à leurs ordres , & fer oient obligés de 
s'adrèflbr à M. Necker pour la plus- petite" 
femme. 

On murmure ici & à Paris fur la manière 
dont nos affaires maritimes font menées. No-' 
ttt commerce abymé par les armateurs Anglois 
îuroit pu être protégé fuffifamment par un 
bon nombre des nôtres , fi le Gouvernement' 
avoir voulu s'obliger à des dédommagement en* 
cas que la paix fe fit avant' un an. On r/eft 
ûas plus content des affaires* en Amérique , 
*lft les Anglois dm encore une confiftance qui 
ne peut qu'inquiéter beaucoup , & ou il pa- 1 
foit par Pévénemenr, que l'armement très- 
eoùteux du Comte cfEftaing n'a pas été fort' 
utile. 

Le Cardinal de Bèriris a écrit de Home que 
fe fanté du Pape étbit finguliérement affoibKe' 
depuis quelque temps , & mêmeteftement qu'orr 



Ci») 

pouvoit craindre pour fes jours ; qu'il faudroif 
peut-être l'attribuer aux miffivés fuccefîïvcs* 
que le St. Père a reçues depuis peu des Cours 
de Madrid & de Naples , lefquelles ne fe laf- 
fent point d'exiger du St. Siège des facrifices 
ou des innovations; qu'entr'autres Sa Majefté 
Catholique demande que les fondions de là 
chaire, de la confeffion & de l'adminiftràtion 
des Sacremens foient abfolument & générale- 
ment interdites aux Jéfuites. Ce, même Mo- 
narque a fait déclarer auffi qu'il ne fouffri T 
roit plus qu'on recourût au St. Siège pour les 
difpenfes de mariage, &e. Le Roi de Naples , 
le grand Duc de Tofcane, la République de 
Venife fe font joints à Sa Majeflé Catholique* 
& la Tofcane eft follicitée de faire caufe com- 

irityie. ' t 

\ - 

Di Vttfailtes, h 16 TftvtmnijyZ.' 
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M. d'Orvilliers a demandé par écrit fa dé- 
miffion au Roi même , en même teirip's que 
M. de Sartine. $a Majefté a fkit venir auprès 
d*Elle ce Chef à^efeadre, l'a rafltifé contré léî 
aceufations de fes ennemis, & a exigé de, Çr 
fidélité & dé foiâ zèle qu'il continuât dé fer- 
vir comme il a déjà ft±t. H doit retourner à 
Breft avec de nouveaux ordres fur les opé- 
rations de l'efcadfe affoiblie par les divifion* 
qui en ont été faites & par plufieurs déta- 
chemens envoyés au loin. 
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Ode fur ta Guerre pré J ente ^ après le combat 
d'OueJTant , par M. Gfilbert. 

11 t fiai devant nous, pour retarder fa perte, 

Ce peuple usurpateur de l'empire des eaux ; 

A peine , pour combattre , ont paru nos vaiffeaux ; 

Il laifle au loin la mer déferle , 
Des François menaçans , limage le pourfuit \ 
Il fuit encor» caché (bus de lâches ténèbres (*) 

Et dans fes ports jadis célèbres , 
Il court de ion falut rendre grâce à la nuit. 

Tu difois cependant , anarchique infulaîre ; 
Environné des mers» feul, je fuis né leur Rot» 
L'orgueil des nations s'abahTe avec effroi» 

Sous mon trident héréditaire; 
Les François font ma proie -, ils n'affranchiront pis 
Le» humbles pavillons que mon mépris leur laifle, 

Déjà vaincus de leur mollette. 
Et du feul fouvenir de nos derniers combats. 

De tes Chefs dédaigneux» l'efpérance înfenféejf 
D'avance publioit nos vaiffeaux prifonniers v 
Et Londres attendoit nos plus braves guerriers; 

ÇuSls enchalnoient dans leur penfée: 
A leur table infultante ils convioient 'Bourbon > 



(*) L'Armée du Roi a ponrfuivi celle d'Angleterre, ce 
lui a toujours préfenté le combat dans le meilleur ordre , 
sous le vent» depuis deux heures après-midi jufqu'an 
lendemain ; mais l'Amiral Anglois n'a pas cru fans doute 
devoir l'accepter; il a profité de l'ob&urité de la nuit 
pour faire fa retraite, en cachant foîgneufement Tes feux» 
tandis que tous les vaiffeaux de l'Armée du Roi portoient 
les leurs» &c, Qa\tuc de France, du Lundi & Août 177S. 
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Bourbon qui fur les flots effayant tu vaillance ; 

Prouve fa Royale naiflance , 
En bravant des périls auffi grand* que l'on nom. 

Rendez-non* ce Héros, mer trop longtemps jaloufej 
C'efl à lui d'annoncer la home des Anglois ; 
U vient : feux d'alégrefle, entourez l'on Palais; 

Qu'atiriftoient les pleurs d'une epoufe : 
O tendrefle! ô iranfports, par la gloire permit! 
Couple heureux ! Plaifirs pur», où leur ame fe noie, 

Croiiïez de la publique joie , 
Et de l'abaîffemem de nos Mers ennemis. 

Aux armes, fils des Rois; nos vaiffeaux vous de- 
mandent. 
Impatiens du port & de l'oifivete; 
L'Anglois , pour avoir fui , n'efl pas encor dompte i, 

D'illuftres dangers vous attendent; 
Aux armes 1 , que. l'honneur vous enlevé à l'amour i 
De nouveau fur tes mers tout Albion s'avance, 

Et triomphant de votre abfence. 
Par d'inlblem tiens prefle votre retour. 

Quel tumulte 1 quels cris d'alégrefle & de guerre! 
Annonçent-ils Bourbon aux rivages François? 
C'eft lui-même; foldats , illuftrés d'un fuccès. 

Fendez les eaux, fuyez la terre; 
Périffent les Angloi s & leurs défis altiers F 
Ciel 1 que de fang verfé teindra l'humide plaine 1 

Des deux côtés l'onde promené, 
Des forêts, des cites enceintes {*) de guerriers. 
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Bientôt tous entendrez,- par cent bouches rivales, 
L'airain contre l'airain, tonnant avec fracas*, 
VaiaTeaux heurtant vaifieaux ; (bldats contre ibldatf» 

Epuifant leurs haines natales ; 
XriodrphtinY ou mourais; quel opprobre éternel, 
Si la plus noble paix , digne prix de nos armes, 

Ne fuit le» premières alarmes, 
Dont Louis voit troubler ftn règne paternel* 

Songer eu défiant VAafflois fit les .'tempêtes, .. .,- 

Que il vous prodiguez votre ia*ng généreux -, > 

Ce n'eft point pour tenter un de cet voU heureux; 

Anoblis du nom de conquêtes; 
François', vous combiner pour l'honneur dé*s Fr&nçW» 
Vos affronts commandoient la gtMrre-t[tft s'élève; 

Un fiecle efewfoië s<ach*ve; ; 
Qu'Un' £ett* de- gtanéeur Couvre pat vbs ïucoèv 
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Vettgtt-oôu» ; il eft 'feint* ejteee v^Srlh pMjurey '■ 
Expie K<ïbtfo¥t>ren êr/fe* !ottgt> attentat*^ ■• :C 
D'une fervile p*rxr>refcrlte à hoe Ëtatsv** 

Ceft trop- laiflfcr vieillir l'injure: ...... 

Dunkerque vous implore ; entendez-vous fa voix 
Redemander les tours qui gardoient (on rivage , : 

Et de ftn- pott, v «terni l'eiclava^fc /-;.. 
Les débite ! s*i*tffcn*r fbbéirH'dtùç Roi*,; - : ^ 

Dieu, qui? tiens" fouîtes k>lx, la. fuite Gela viâpfrH 
To> dorit le fouffle appaife^fouleve les. eaux* .• 
Qui pouffes à tan gré les Empires rivaux. 

Vers, leur décadencé ou leur. gloire. ; 
Si rinjuftice arma nos ennemis jaloux ; 
A nos'vâlfleâux, conduits" par tes mains* ture*f aires; 

Soumets les, vents auxiliaires \ • 

Defcends , Dieu des Bourbons ,£c combats avec nous» 
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"De* vertus 46 Louis récomp^nûrit la France; 
Tu permets qu'il revive *n fa poftérioé; 
De ce palmier -tardif un rtuneau ibuhaicé» •• 

Eft promis à' notre -espérance*: ■ 
Naiffez» fils de PEfet* pour lé voir triomphant 1 
Grand Dieu f tu ne veux point , déshonorant nos armes i 

Troubler k -par le deuil •& les larmes , » 
Les fêtes qu'on-' prépare è ce Royal enfant. 

Non ,• généreux gu err térj ; cet enfant vous présage 9 
Et 4a faveur dit ciel et des lauriers certains : 
Cette épée ^ tuteur , qui* ftgite en vos mains, ■ 

Lui dôft fa mer pour apanage : 
Huk qui fauvas J*AngIois , prompt à fuir nos vaiffeaux, 
C'eft toi que j'en attefte , & toi , guerre inteftinc r 

Qui tiens la dernière ruine , 
Pendante fur le front de ces tyrans éts eaux* 

O vous qu'ils <6pprimbient , fils des' mêmes ancêttes. 
Racontez leurs revers f enhardiffé* -nos Coups, 
Colons Républicains f par l'a viâout abfous, 

D'avoir banni d'injustes maîtres*; 
François par l'amitié » depuis ce jour vengeur , 
Où Yergennes, du monde affiliant la balance , 

Confacra votre indépendance, 
Et défit Attnon par un traité vainqueur» 

Peignez votre Uniters f o~i leur pouvoir expire , 
De leur domaine ingrat, retranché pour jamais ; 
La liberté transfuge oppo&nt à l'Anglois, ■ 

Empire élevé contre Empire; 
Leurs climats épuifés d'hommes & de tréfors ; 
Lts champs Américains dévorant leurs armées ; 

Leurs flottes en vain cosnumées-, , 
Leur triple Euticonnun s'engloutir fur. vos ty*ds*. 
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kv'ok écrit une relation de tout ce qui l'avoir 
frappé' dans cette capitale. Cette anecdote cft 
intitulée : Le J âge ou le fou , comme on voudra , 
tonte ou hiftoire. 

n Mon conducteur , c'eft le voyageur qui 
parle , m'engagea à aller voir le premier dei 
hôpitaux où font renfermés les eferocs , les 
mendians*, les foux, les infenfés, & enfin tout 
le rebut de la nation. Je m'y rendis : dans le 
logement deftiné aux foux , j'en remarquai un 
qui , avec un air tranquille &. férieux fe prome- 
noit gravement. J'allai à lui &. lui demandai 
pourquoi il fc trouvoit là. C'eft , me dit-il , le 
goût des lettres & de la philofopkie qui m'y i 
conduit. J'entends , ai-je repris ; l'impofiibiiité 
de réuflir vous a fait tourner la tête. — Point 
du tout. — Ah I j'y fuis : vos grands talens ont 
excité la jaloufie de vos confrères , & votre ef- 
prit. ... Ce n'eft point encore cela , contiane- 
t-il ; la folie n'entre pour rien dans ma déten- 
tion. Ce n'a été qu'un prétexte. Puifque vous 
paroiflez curieux de connoître mon hiftoire, 
je vais vous en faire le détail le plus exaft & 
le plus fincere , & vous jugerez fi je . méritois 
d'être confondu avec les infenfés. » 
- » L'étude de la fageffe & de la vérité , dit- 
il , a toujours fait ma plus vive paffion. J'avois 
» confumé la fleur de mes beaux jours à les 
n chercher inutilement & j'étois parvenu à 
j) l'âge de quarante ans , lorfque je défefpérois 
» de les trouver. Un jour en me promenant 
y> dans une allée écartée d'un bois, je déplo- 
ie rois le malheur de l'humanité de confacrer 
7» des jours A rapides à s'égarer dans de vai- 

» nés 
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* nés efpérances ou dans de folles erreurs , & 
être continuellement ou le jouet des illu- 
*> fions ou lfefclave des préjugés , & enfin à 
n pafier la fin de la vie à regretter la perte du 
» commencement. J'étois perfuadé du vuide 
9t des iciences , du néant des grandeurs. Je re- 
9 connus que la vanité étoit le feul mobile 

* de notre ame : que la curiofité plutôt que le 
9 defir d'être utiles à nos femblables , étoit le 
9 feul motif de nos études & de nos recher- 
9 ches , & je concluois que la vérité & la fa- 
9 gefle étoient des êtres chimériques. Comme 
9 j'étois occupé de ces réflexions , je fentis 
n tout-à-cbup la terre s'ouvrir fous mes pas ; 
9 je tombai en même temps dans un puits vafte 

* & profond. Je roulai long-temps dans cet 
9 abyme. La frayeur avoit glacé mes fens : pen- 
9 dant que je me débattois fur l'eau qui me- 
9 naçoit de m'engloutir > j'entendis le bruit 

* d'une porte de fer qu'on ouvrit avec force „ 
9 & là difficulté de féparèr les gonds rouillé* 
9 m'annonçoit qu'on ne vifitoit pas fouvent ce 
» féjour (ingulier. Je regarde , j'apperçois à la 
» clarté d'un flambeau radieux une grande 
p femme dont la beauté étoit févere & cha- 
i» grine. Quoique nue , elle avoit un air im- 
9 pofant & majeftueux. Entrez , me dit-elle Ê 
9 entrez : c'eft ici le palais de la vérité & je 
9 fuis la divinité qui l'habite. Latte de ne. 
9 voir par-tout que de l'ingratitude & des er- 
n reurs fur la terre , je me fuis retirée dant 
» cette folitude, Quoique Reine , je vis feule. 
.9 Vous ne me verrez point environnée de flat- 

* teurs. Suivez-moi,-* J'obéis à la Déefle. J'en* 
Tome VIL G 
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ri tre : je vois une (allé immenfe dont le ph~ 
» fond , les murs & le parquet étoient ornés 
» de glaces. Je n'ofois m'y regarder. Je me 
» fuis vu tel que j'étois , & je l'avouerai , cette 
» furprife a furieufement diminué ma vanité. 
n Au milieu de cette falle eft une large ba- 
» lance dans laquelle on pefe continuellement 
11 la grandeur de l'ame avec celle des titres & 
91 des* rangs, les foiblefles & les crimes de la 
99 fragile humanité. Une lumière extrêmement 
» vive fana être éblouiffante éclaire cette de- 
» meure , & le filence qui y règne infpire un 
» faififiement fombre & refpeéhieux. Vous me 
» cherchez depuis long-temps , me dit la Déef- 
» fe , j'ai accordé à peu d'hommes la faveur 
t» dont je vous permets de jouir. La bonne foi 
it & la candeur que j'ai toujours remarquées en 
ir-vous , vous ont mérité cet honneur. Au mé- 
r> me inftant , j'apperçois un volume énorme 
» drefle contre un pupitre. Dans le livre que 
*» vous voyez, reprit la Déefie , j'ai réduit à 
ir leur jufte valeur & les vérités importantes 
m que les hommes regardent avec mépris & 
» les erreurs puériles auxquelles ils attachent 
<i* tant d'importance. Je fuis occupée aéruclle- 
*f ment à apprécier la réputation des littéra- 
w teurs vivans de votre pays. Ah I dis-je à 
y> la Déeffe , permettez-moi de jetter les yeux 
m fur cet article : elle y confentit : je le par- 
oi courus avec avidité. Les noms étoient pla- 
» ces par ordre , & fous chaque nom et oit une 
it apoftille , où les talens de chaque écrivain 
ri étoient jugés avec juftice , mais avec févé- 
a> rite. Là, je vis à quoi fe réduifoit le pré* 



#r tendu mérita de la plupart de nos pnilofo* 
a phes & de nos beaux efprits modernes qui 
9i jouent un rôle fi éblouiflant dans l'empire 
i> des lettrés. Je vis que l'intrigue & la' cabale 
rt à voient feules élevé leur réputation & leur 
n àvoîént fenlefc attiré les hommages de l'aveu* 
n gle multitude & les bienfaits des Souverains.' 
rf Je vis auffi que le fiecle fuivant les plonge- 
w roit avec dédain dans un éternel oubli pour 

* avoir ufurpé- une célébrité difproportionnée 
à à leurs talens. Ce qu"e je remarquai avec le 
» plus de coittplaiiance , ce fut déloge de cer 
» Véritablement grinds hommes qui ont tou- 
«jours regardé la* brigue comme la reflburce 
v de la médiocrité. Je vis ces illuftres écrivains 
ri rire tranquillement des feux follets de leurs 
iî ennemis qui s'imaginoient les accabler de la 

* foudre. Le vrai génie eft un fanal ardent 
wtp& le fouffle 4e l'envie ne peut éteindre. 
t# Les grands hommes n'excitent point, il cil 

* vrfaî , pendant leur vie cette fermentation 
4 tumtiîtueufe que l'intrigue traîne après elle. 
» Leur conduite eft auffi (impie que leurs ou- 
vrages , & leur gloire , pour être moins bril- 
lé lante > n'en eft que plus durable. Leur repu- 
» tarion èft fèmblablè à ces aftres qui, à me* 
» furè qu'ils -s'éloignent de nous , jettent une* 
?» lumière plus" vive & plus éclatante. Je vit 
n l'envie & là médiocrité implorer chez la poP- 
n térité , les noms célèbres qu'ils ont déchirés, 
tf Je vis -que la -plupart des littérateurs n'é~ 
» toient que des' auteurs auffi vains que mé* 
n dioerts , ôd dès chàhhfaad aefroits qui ont eu 

a'J'art d'en.impofer à la fottife & * £ig*° rai1 * 
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» ce, & de doubler par-là l'opitiftm de leur 
n foible mérite : que la fauffe philofophie & la 
» fureur du bel-efprit alloient étouffer les génie» 
» qui pourroient naître : que le fiecle où tous 
» les auteurs avoicnt également de VeCprit , ne 
» devoit pas être fertile en grands talens y 
n & que les jours brillans du bon goût & de 
» la (implicite produifoient à la fois les écri- 
» vains les plus plats & les hommes fupérieurs. 
» Enfirç tout ce que je vis , me frappa û vi- 
» vement , que tout y demeura gravé dans mon 
» efprit. U eft temps , me dit la Déeflc , de 
9 nous féparer; aufli-tôt elle me conduifit à 
n une petite porte étroite qui rendoit fur un 
» efcalier dérobé. Lorfquc vous ferez arrivé au 
» dernier degré , pourfuivit-elle , vous trouve-. 
» rez au-deflus de votre tète une pierre .car- 
n rée ; pouffez-la fortement & vous ferez rendis 
» à la lumière du foleil. Je la remerciai &- 
» j'exécutai ponctuellement ce qu'elle m'avoil 
n recommandée : mais à peine fus-je forti de. 
» cette trape qu'elle fe referma foudain ,& iL 
n me fut impoifible de reconnoltre l'endroit où 
w elle étoit placée. Je m'en revenois triom- 
« phant & je m'applaudifTois d'avoir fouvent. 
» penfé comme la vérité. A quelque diftance 
■* de là ,, je rencontrai une femme plus âgée : 
» fes yeux étoient creux & perçans. Sa figure 
s> étoit douce & fit douceur étoit mêlée de 
n quelque fëvérité. Elle s'occupoit à contem- 
» pler les merveilles de la nature ; c'étoit la 
» Sagefie. D'qù viens-tu , me dit-elle, je viens, 
* lui réjpondjs-je , de vifiter Je t$mpfo xje i* ,yô- 

«Mité. Quelles . rich^ifes ., fepjtfiÊltey eo ^p- 



» portes -tu ? quels fruits en as -tu retirés t 
» ah ! fans douté tu y auras pris la connoif- 
*> fance de toutes les vérités utiles au bon* 
» heur de tes femblables & au tien. Hélas I 
y> non, m'écriai -je en foupirant. Je n'ap- 
h porte avec moi que la lifte des écrivains du 
* fiecle préfent où le mérite de chacun d'eux 
» eft apprécié à fa valeur réelle par la vérité 
y même. Tauvre infènfé , dit la fagcfle à fon 
n tour , quoi ! tu étois à la fource du neélar 
y> le plus pur, &tu n'y as puifé qu'une liqueur 
n empoifonnée. Eh I qu'importe à ta félicité , 
yt qu'on difpute à tel homme le mérite qu'il 
apoflede, ou que tel autre ufurpe par fon 
» adrefle, l'appareàce du mérite qu'il n'a pas. 
» Tu as fait- une. ftuté ; mais je veux bien 
Th encore te donner cet avis. Si tu aimes la 
j» paix , ne vas pas faire une autre faute en 
t) publiant cette lifle funefte. Va , «rois-moi , 
79 les beaux efprits & fur-tout les philofophes 
r> modernes n'aiment point la vérité , & tu 
j> ferois fort mal accueilli. Bientôt la foule 
y) des hommes médiocres s'ameuteroient con- 
» tre toi y inventeroient mille refforts pour te 
» perdre, & te pourfuivroient avec acharne- 
» ment même au-delà du tombeau. Il n'eft 
» point de vrais connoifleurs dont les juge- 
» mens ne (oient conformes à ceux de la vé- 
y> rite ; mais aucun ne s'avife de les rendre 
n publics. Imite-les. Au même inftant la fagefTe- 
s* difparut. Je m'en retournai bien réfolu à- 
» fuivre fes confeils; mais un jour, je 1 ne pus* 
n fouffrif fans indignation qu'une feéle intri- 
j»* gante & médiocre multipliât de plus en 
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* pliis fes, partifans , & fît chaque jour de 
a» nouveaux progrès. Je ne pus fouffrir que 
» femblablcs à des pigmées qui , pour fe gran- 
99 dir , montent fur les épaules de quelque 
.9) colofle , ces charlatans littéraires cuflent IV 
» drefle d'aflbcicr à leur cabale des homme» 
p du plus grand mérite , qu'ils fuflent fe pro-r 
p curer le crédit le plus puifTanf , qu'ils di£ 
i> penfaflent à leur gré des places & des ré* 
» putations , qu'ils abufaflent de la faveu* 
» pour étouffer dans fa naifiance l'homme aflez 
m fier pour méprifer les feeles , affez courageu* 
». pour les démafquer , & aflez fupérieurs pour 
» les effacer. En effet , quels grands hommee 
x> n'en ont pas été les viclimcs? Montefquieu t 
» ce législateur du monde, que la feule crainte. 
T> a fait placer dans les cieux , tandis qu'il 
:> vivoit ; à peine a-t-il eu les yeux fermés # 
v n'a-t-on pas vi\ des hommes lâches qui l'a- 
» voient accablé d'éloges, s'efforcer de le pré- 
» cipiter du faite de la gloire où eux-mêmes 
n l'avoient placé ? N'a-t-on pas vu l'illuftro 
» CrébiUon', prefqu'ignoré pendant fa vie , ré* 
» duit à la plus affreufe indigence , trouver à 
j%. chaque pas. des obftacles pour faire jouer 
n fes chef- d'œuvres ? il n'eft plus , à peine 
» ofe-t-on prononcer fon nom fans encourir 
» la haine & la vengeance de fes ennemis. Une 
*, cabale lourde & puiflante nous interdit le 
ir^lifiri de voir faavest nepréfenter fes pièces 
tfuif'tethéàtfe de la nation. N'a-t-on pas vu 
Roufleau de Genève , le plus éloquent. & le 
as vertueux de nos écrivains, devenir le 
Bât de quelques hommes lâches auxquels 



•. > 



1 147 ) 

rt il s'étoit livré avec confiance. ffà-t-on pas 
9 vu cet homme célèbre traîner miférablement 
» fa glorieufe deftinée , aller de Royaume en 
y> Royaume mendier un afyle où fes ennemis 
» que fa fupériorité rendoit furieux , le pour- 
» fuivoient encore avec barbarie ? révolté 
» d'une injuftice aufli criante y d'une cruauté 
9) aufli baffe & aufli perfide, je livrai mon 
» manufcrit à l'impreflion.. J'ai cru que la ve- 
rt rite trouveroit à chaque pas de nouveaux 
*> partifans , & que ces partifans deviendraient 
» mes défenfeurs. Je me fuis trompé. Ce que 
ji la fagefle m'avoit prédit , arriva. Les juge- 
» mens de la vérité excitèrent une grande 
ri rumeur dans l'empire des lettres. Les beau:.* 
« efprits qui avoient à s'en plaindre , fe réu- 
r> nirent contre moi. Leur amour-propre hit- 
9 milié me livra à toute leur fureur. Je trou- 

# vai beaucoup de partifans & ne trouvai pas 
» un feul défenfeur. Les beaux-efprits arme- 
» rent contre moi Ja calomnie, & pour prou- 
» ver qu'ils ne dévoient point leur réputation 
d à leurs intrigues, & qu'ils ignoroient l'art 
» de cabaler, ils fouleverent contre moi les 
» hommes les plus puiflans ; ils me firent re- 
» garder comme un citoyen dangereux à l'E~ 
yy tat. Ils folliciterent auprès du Gouvernement 
» un ordre pouf me faire punir : mais heu- 
n reufement comme le miniftere n'eft pas fort 
yi crédule , & que leurs acçufations n'étoient 
m pas faciles à prouver , ils ne parvinrent qu'à 
« me faire pafier pour fou. En conféquenec, 
» on me fit enfermer dans cette prif° n °, u 

* je dois terminer mes jours. Voilà ce qu* m a 
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j» conduit ici, & ce que j'ai recueilli de mort 
» imprudence & de mon amour pour la phi- 
7> lofophie ; & j'en conclus, que la vérité n'é- 
n toit qu'un bien funefle , lorfqu'elle n'étoit 
v pas accompagnée de la fageffe. » 

» A peine cet homme eut-il achevé ce dif 
cours que je le remerciai de fa confidence. Je 
m'éloignai promptement d'un lieu réfervé pour 
Jes fous ; mais qui ne les renfermoit pas tous. » 

L'apologue intitulé : le ferpent & le chi- 
ne y (*) cft de feu Bernard , auteur de l'an 
•rf } aimer & de l'opéra de Cafior & Pollux. Il 
<ioit trop pénétrant pour ne pas prévoir que 
Je ferpent en queftion, qui prend ordinaire- 
ment la forme du Mercure , n'ayant pas ofé 
l'attaquer pendant fa vie , & même l'ayant 
carefTë , ne manqueroit pas après fa mort de 
fe glifler dans fon tombeau pour s'efforcer d'y 
mutiler fis relies inanimés. En conféquence , 
il a compofé cette fable , l'a remife à un de 
l'es plus intimes amis , & lui a recommandé 
très-ex preflcinent de ne la publier que lorf- 
que ce qu'il prévoyoit , feroit arrivé. Apre* 
la violente fortie qu'on a faite dans le journal 
de la Nation, contre toutes les œuvres de 
Bernard , a propos de la reprife de Caftor, le 
dépofitaire de la fable en a fait courir dans 
le monde des copies , & c'eft de cet ami-là 
que je tiens celle que je vous ai communiquée. 

Le fameux Critique a pourtant abaiffé fa pe- 
tite grandeur à recevoir la moitié moins d'ap» 
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pointemens qu'il n'en avoit ci-devant pour la 
rédaction du Mercure. 11 a fenti que. l'inaction' 
lui feroit perdre toute fon exifience , & que 
ce ,n'étoit qu'en entretenant kl haine qu'il 
pouvoit. fe fauver du mépris* Quoi qu'il en 
foit , les foufcripteurs de cette rapfodie pé- 
riodique font fort mécontens de ce rédacteur , 
& plus de cinq cens fe promettent bien de 
ne pas renouveller leurs fouferiptions , s'il eft 
continué. Plufieurs même n'ont pas diffimulé 
leur deffein au Libraire Panckoucke» 

Si l'on en croit cet intrépide rédacteur, 
ces deux épigrammes font détéftables , c'eft 
fans doute parce que tout le monde les a trou- 
vées délicieufes. 

Clément» laine aboyer la Harpe; 
Qu'il fe jaôe & déprime autrui , 
Qu'il taille, tranche, coupe, écharpe,,; 
Ceft à lui feul qu'il aura nuû 
Lts lecteurs, excédés d'ennui , 
Le méprifem autant qu'il s'aime. 
Que peut-on (aire contre lui, 
De pis que ce qu'il fait lui-même ? 

La féconde fut faite à l'occafion d'un cer- 
tain arrêt du Parlement qui tança affez ver- 
tement le même homme, & fur le prix d'é- 
loquence qu'il remporta le même jour» 

La Harpe joyeux & chagrin; 
Vante & pleur» fa deftinée, 
11 eft couronné le matin, 
It fouetté raprè-dinéc. 
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Puifqiie f en fuis aux épigrammes , je vous- 
donnerai encore celle-ci. 

Mm«s infortunés 1 , Bernard, Roufleau, Voltaire, < 
Dont les foibles talens féduifirent la terre, "■ = 
Vains fantômes d'auteurs , évanouiffez-voui. 
La Harpe vous, fuccede » & vous efface tous. 

Le célèbre comédien François Bdl ecour ert 
mort des fuites d'une fièvre lente. 

Le Chevalier Gluck eft revenu de Vienne ,. 
& apporte deux nouveaux opérai 

De Verfaitles , le I Décembre 1778.' 

Le Roi a tué à la chafle un cerf fi vieux 
qu'on peut ie regarder comme le Doyen de 
tous les cerfs. Son mnfeau étoit entièrement 
blanc. Xouis XV l'avoit fouvent rencontré & 
refpeélé. On a fait mouler la repréfcntatioii 
de cet animal en plâtre, & tout le inonde va 
l'admirer dans la chambre du Roi. 

Le Roi a fait préfent à chacun de fes frère» 
d'un beau vaifleau-corfaire pris fur les Anglois, 
mais non contens de cela, ces deux Princes 
font armer à leurs fraix chacun un corfaire de 
trente-fix canons avec cent & cinquante hommes 
d'équipage & cinquante volontaires. Il faut 
efpérer que deux corfaires aufli illuftres feront 
trembler nos ennemis par des exploits extraor- 
dinaires. 

La Reine continue de fe porter au mieux: 
Elle marche tous les jours dans les apparte* 
nent ou dans la galerie & arec tant d'aifancc 



&. de vivacité qu'on a peine à fûiirre cette 
Princefle. Il y a déjà du temps qu ? EIIe ne met 
plus de rouge & ne fe coeffe qu'un grand 
bonnet fans en paroitre moins jolie. 

M. Necker a porté un coup bien fenfible à 
là finance par la fuppreffion des tréforicrs gé- 
néraux & la réunion de leurs caifles, mais 
cette opération eft approuvée de tous les gens 
raifonnables : j'aurois cependant fouhaité qu'elle 
ne fût pas auffi fubi'tement exécutée , afin d'é- 
viter la faillite de plufieurs de ces financiers 
qui , dans le louable ufage de faire valoir les 
fonds de leur caifle, fe font trouvés l'avoir 
prefque vuide , lorfqu'il a fallu en rendre 
compte. Ces faillites influent fur la fortune de 
nombre de gens qui plaçaient leur argent en 
billets de finance 

A la fuite de cette opération , M. Necker a 
fuit celle de l'emprunt depuis long-temps pro- 
jette : mais le Parlement ayant jette les hauts 
cris fur l'énormité de la fomme, il a fallu 
changer FEdit & réduire l'emprunt à quarante 
millions , en rentes viagères, k dix pour cent 
fur une tête & à huit fur deux têtes, mais 
au moyen d'un expédient fort fimpîe , cet em- 
prunt ira aux quatre-vingt millions & peut-être 
au-delà , parce qu'on admettra au tréfor royal 
tous les capitaux qui feront apportés en fus des 
quarante millions & qu'on délivrera des con- 
trats de rentes à toutes les perfonnes qui en 
délireront. 

Le Roi a fait porter cent mifle livres cjhez 
le grand Aumônier jtour être distribuées au* 
jauvres après la délivrance de la Heine. Cette 
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s'il eft poffible;Cet embonpoint ex<:cffif& dan- 
gereux. S. M. continue de marquer à fort 
époufe les égards les plus tendres & les plus 
galans fur ce qu'elle avoit dit dernièrement 
en penfant à fes couches : Le Carnaval ne fera 
tien pour moi cet hyver, & je ne verrai que 
des mafqp.es découverts , le Roi a voulu la fur- 
. prendre agréablement* En vingt-quatre heures 
de temps & dans le plus grand fecret , à l'aide 
du magafin des menus plaifirs toute la Cour a 
été déguifée & mafquée. Le Roi eft toujours 
couché à minuit , mais pour cette fôte il a 
veillé jufqu'après une heure. A onze heures il 
fit demander à la Reine û elle vouloit voir 
des mafques & fur un très-volontiers , à condi- 
tion que le Roi entrera avec & n 9 en aura point , 
il entra dans fon habit ordinaire fuivi des Mi- 
nières , des Courtifans , des Dames attachées 
à la Cour , &c. &c. en affez bon nombre. Tous 
étoient en habit de caraétere très-brillant. Il 
y en avoir de'galans, de bizarres & de rifi- 
blés , par exemple , M. de Maurepas déguifé en 
Cupidon & Madame dé Maurepas en Vénus. 
M. de Sartine, étoit en Neptune avec un tri- 
dent à la main. M. de Vergenncs avoit' un 
globe fur la tête , une carte de l'Amérique fur 
la poitrine & une de l'Angleterre fur le dos, 
Mrs. Bertin , Amelot & d'Oflun étoient à Paris 
& n'ont point été appelles à ce divertiflement. 
Le Prince de Soubife étoit en Marabou Chinois; 
le Maréchal de Richelieu en Titon menoit fous 
le bras la vieille Maréchale de Mirepoix , dé- 
guifée en Aurore. Ce couple danfa un menuet 

avec autant de grâce & de légèreté sue de» 



COUPLETS IM-PROMPTU; . 

1 » 

<*£ Foceafion de la Solemphi que U Régiment, 

• de la Reine, cavalerie, en garni/on à Mi- 

■ recourt , a fait céUhrer dans la Paroiffe d& 

cette Ville le 12. Novembre 3 pour demander 

è Dieu V heureux accouchement de Sa Majcfic'* i 

Sip l'Air de la bataille dlvry : Tour wl 
Peuple aimable & fcnjible* 

Courage 9 Meffieurs de la Reines 
Vous vous fignalez aujourd'hui ! 
Pour notre Àugufte Souveraine, 
Du Ciel vous implore* l'appui. 

Un Colonel femblable, 
Vaut bien que l'on fe mette en frais i 
Puifqu'à nos yeux tout lé rend adorable » 
Son rang, fan fexe & fe* attraits, , 

Voyant ces braves militaires, 
Demander tous' que l'Eternel, 
Scnfible à leurs juftes prières; . 
JftuTe accoucher leur Colonel y ' 

La Ville toute entière. 
S'y joint avec empreffement : 
Lorfqu'il s'agit d'une Reine fi chère; 
Nous femmes tous du Régiment. 

D'Oran", ce noble Capitaine,' 
Fait voir, en nous donnant la loi; 
Qu'il fait prier Dieu pour la Reine; 
Comme il s'eft battu pour le Roi» 
D'un ferviteur fidèle # 

U al* feras, il a le corn* 
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Un régiment animé de fon zèle , 
En tous lieux doit être vainqueur. 

Que les détails de cette fête ; 
Sont charmans pour de bons François \ 
'Un aimable objet fait la quête, (*) 
Ah ! je lui réponds du fuccès. 

Tous les cœurs, fur fes traces» 
Groffiront fa quête à leur tour. 
fi falloit bien qu'à la fête des Grâces; 
I*c frère quêteur fût l'Amour* 

Par Af. François de Neufchâteau, Prifiitnt &t 
Préfidud de Mirecourt > des Académies de 
Aancy, Dijon, Lyon, Marf cille, &c. 

De Paris , le 5 Décembre 1778. 

Voici une anecdote littéraire, qui me pa- 
roit trop plaifante pour n'être pas recueillie. 

Un bel-efprit , plus connu par fa mordante 
caufticité que par l'excellence de fes talens, 
le Sr. PalifTot , avoit fait contre l'abbé de Voi- 
fenon une fatyre pleine de fiel. Avant de la 
livrer à l'impreffion, il voulut lavoir ce qu'en 
penferoit l'abbé de Voifenon lui-même, & 
'juger de l'effet qu'elle produiroit fur lui. Il 
alla voir un jour l'Abbé & lui dit , du ton 
le plus patelin & le plus hypocrite, qu'il y 
avoit de bien méchantes gens dans le monde , 
qu'il venoit de lui tomber entre les mains une 
fatyre atroce , qu'il en ignoroit l'auteur , 6*c 
que, quoiqu'on eût laiffé en blanc le nom 



(*) Mademgifcllc de Sylagny, 
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de celui contre qui elle étoit faite , il s'y 
trouvoit des traits qui paroiflbient porter 
directement fur l'Abbé. Je vous dirai plus , 
ajouta-tril ; comme on ignore fans doute notre 
liaifon , on a voulu , avant de la faire impri- 
mer, la foumettre à ma critique. Sans fe le 
faire demander, l'homme cauftique tire l'écrit 
de fa poche & lit effrontément des vers où 
les mœurs de l'Abbé n'étoient pas plus ména- 
gées que fon efprit : il ne lui fit pas grâce 
d'un vers , appuyant avec complaifance fur ce 
qu'il y avoit de plus fort. L'abbé de Voifenon 
l'écouta tranquillement jufqu'à la fin. Après la 
leélure , l'Abbé reprit l'ouvrage , fit l'éloge des 
meilleurs vers , critiqua quelques expreffions 
& dit au Poète : voulez-vous me permettre 
d'y faire quelques correélions ? le Poète crut 
que tout au moins l'Abbé alloit jet ter le papier 
au feu : mais celui-ci s'approche de fon bu* 
;eau , corrige une douzaine de vers , remplit 
le blanc de fon nom ; & , toujours avec le 
même flegme, en rendant la fàtyre à l'auteur 
qui ne fe doutoit point que l'Abbé l'eût re« 
connu : à préfent , mon ami , dit-il , je crois 
que vous pouvez faire imprimer cet ouvrage; 



qu'il fera favorablement reçu 
public. Le Poète fut û frappé de ce fang-froid 
qu'il déchira fon écrit, le brûla, embraffa 
l'Abbé , & lui protefta qu'il étoit guéri pour 
toujours de 1* démangeaifon de faire des fa- 
tyres. Vous favez, Monfieur, comme depuis il 
ft tenu parole. 
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Xa littérature continue à nfc préfenter que 
des ouvrages dont le fond eft f ecrépi , & dont 
l'exécution eft commune. Mais on. nous pro- 
met une moi/Ton de fatyres ; peut-être dans 
ce champ aujourd'hui le plus cultivé, trou- 
verons-nous quelques récoltes .fatisfaifkntes ? - 

Les comédiens François ont donné depuis 
peu deux comédies de M. Dorât , toutes deux 
tirées des Mémoires charmans.de Grammont par 
le Comte Hamilton. 1^ mérite de ces Contes , 
les premiers qui aient paru de ce genre en 
France j confifle moins dans lés fituations que 
dans le flyle à la fois naturel & piquant. La pre- 
mière de ces comédies étoit à la première r&* 
préfentation en quatre aétes, & s'intituloit : 
le Chevalier 'Français à Turin. La féconde étoit 
ép trois, aâes &. avoit pour titre r le Chevœ* 
Her François à Londres. Vous vous attendes 
fans doute que. je vais vous. donner une idée 
de ces. deux comédies : ma foi , que ceux qui 
en ont entendu le fujèt , vous l'expliquent ; 
pour moi, je n'y ai rien compris, & fi vous 
voulez que je vous parle avec franchife , je 
doute fort que l'Auteur lui-même vienne à 
bout d'en faire l'slnalyfé. Tout ce que j'ai pu 
voir, c'eft que les détails font pleins d'efprir 
& de jolis vers : mais rien.n'eft plus aflbmant 
que fept afles (ans aftion , fans caractères , 
uns fituation comique. J'ai été £1 fatigué de, 
la première repréfentation , que je me fuis 
bien promis de n'y plus retourner. M. Dorât 
a certainement beaucoup d'efprit : fes pièces. 
fugitives font pleines d'agrémens : mais plus 
il avance dans la carrière dramatique , & P lu * 
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on voit en lui l'impuiflance d'y réuffir. On 
m'a dit qu'à la première repréfentarion il 
avoit retranché un aéte à la première pièce 
& un perfonnage entier à la féconde. Mais 
c'étoit les deux pièces qu'il fialloic entière* 
ment fupprimer. Comment les^amis de l'auteur 
ne lui ont-ils pas fait fentir que tous ces fuccèf 
éphémères nuifoient plus à fa réputation qu'ih 
ne la fervoient ? Je vous dirai une anec- 
dote affez plaifantc à l'occafion 4e ces deiu 
pièces. 

Le Chevalier François borne tous fes exploita 
à féduirc , à corrompre les femmes des pays 
où il fc trouve , & enfuite à s'en vanter. Il 
fembleroit par le titre que c'eft là le principal 
caractère d'un Chevalier François : ce qui étok 
injurieux pour la nation. Le cenfeur , chargé 
d'approuver ces deux pièces, à qui cette obr 
fervation n'étoit point échappée , ne crut p» 
devoir prendre fur celui d'en permettre la 
repréfentation fans avoir eu l'attache du gou» 
reniement. On remit le manuferit à an Mi- 
niflre dont l'enjouement efl connu. Après l'a- 
voir lu, il le rendit en difant : Je ne vois 
pas de raifort pour empêcher de donner ces piecu 
au théâtre , ni pour qu'on y aille. 
. Tout Paris va voir chez M. Greuze un non- 
veau tableau de fa composition. C'eft la fuite 
de la maUdution paternelle* Jamais feene n'a 
été plus touchante , plus énergique & plus 
rraie. Tous les connoifleurs penfent que cette 
dernière production eft la plus parfaite & la; 
plus étonnante de toutes celles qui font forties 
de fe& mains. Je fuis porté à le croire auffi ; 
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mais de pareils ouvrages font au-deflîn de toute 

defcription, 11 faut les voir pour en juger. 

M. Gudin , auteur d'un Coriolan , tragédie! 
cépréfente> fans fuccès il y a quelques années, 
ayant fait inférer dans le Courier de CEurope 
des vers de fa façon, à la louange de M. de 
Beaumarchais, s'eft oublié au point d'y inju- 
rier le Grand-Confeil. Cette Compagnie en a 
porté plainte au Roi. Le rédacteur du Courier 
de. l'Europe a eu ordre.dç fufpcndrc pendant 
quelque temps la diftributton de fes feuilles, 
&. M. Gudîn a été décrété de.priic de corps, 
il n'y a échappé que par la fuite. 
■ L'Académie Françoilè avoit arrêté fecréte- 
ftient de donner à M. le Marquis de Condorcet 
la place vacante par la mort de M. de Vol- 
taire; niais on croit que la Cour, qui en a 
tté infliuite à temps , a donné ordre à ce 
Cénat littéraire , de ne point recevoir aucun 
philofophe dan* fon fein. On penfe que c'eft 
M. le Mierre qui obtiendra enfin ce fauteuil» 
(1 va publier inceflâminent fon poème des Fafies. 

Dans des Mémoires qu'on vient de publier 
fur l'Ane, l'Afrique & l'Amérique, j'ai re- 
marqué la ptche des perles , dont les détails 
m'ont paru aiiéz curieuï, 

C'ell au cap de Ce>morin que commence la 
cote de la pêcherie, fi lamente par la pèche 
des perles. La compagnie Hollandoife eit la 
feule qui faffe le commerce fur cette côte. 
Vers le commencement de l'année, la com- 
ï envoie dix ou douze bateaux à l'en- 

oit où elfe a defiein d'établir la pèche. Ces 
i fc jtèparent ea divcrfcs rade? &. les 






plongeurs pèchent chacun quelques milliers 
d'huîtres qu'ils apportent fur le rivage. On 
ouvre chaque millier à part & l'on met auffi 
ù part les perles qu'on en tire. Si Je prix de 
ce qui fc trouve dans un millier monte à un 
écu & au-delà , c'eft une marque que la pêche 
fera très-riche & très-abondante en ce lieu; 
mais fi ce qu'on peut tirer d'un millier n'al- 
loit qu'à trente fous , comme le. profit ne pair 
ièroit pas les frais , il n'y auroit point de pêcho 
cette année-là. » 

» Lorfque l'épreuve a- hien réuffi , on pu- 
blic de tous côtés qu'il y aura pèche. Au tempi 
marqué , il fe rend fur la côte une multitude 
extraordinaire de peuple & de bateaux , qui 
apportent toutes fortes de marchandifes. Les 
Commiflaircs Hollandois ■viennent de Colombo» 
▼iJIe de l'ifle de Ceylan, pour préfidér à la 
pèche. Le jour qu'elle doit commencer , 1W» 
torture s'en fait de grand matin par un coup 
de canon. A l'inftant , tous les bateaux par- 
tent & s'avancent dans la mer , précédés de 
deux grofles chaloupes Hollandoifes qui mouil- 
lent l'une à droite & l'autre à gauche pouf 
Marquer les limites du lieu de la pêche, & 
auffi-tôt les plongeurs de chaque bateau fe 
jettent à la hauteur de trois , quatre & cinq 
brafles. Un bateau a pluû'eurs plongeurs qui 
tont à l'eau tour-à-tour. Au moment que l'un 
revient, l'autre s'enfonce; ils font attachés à 
une corde dont l'autre extrémité tient à la 
vergue du bâtiment, & elle eft difpofée de 
façon que les matelots du bateau peuvent ai- 
ftmem i au moyen d'une poulie , la tirer ou 



lâcher félon le befoin du plongeur. Celui-ci 
a une grofie pierre lice au pied, afin d'en- 
fpncer plus vite & une efpece de fac à fa cein- 
ture pour mettre les huîtres qu'il ramaffe. Dès 
qu'il eu au fond de la mer , il met dans fon 
ûc le plus promptemenc qu'il peut , ce qu'il 
trouve fous fa main. S'il découvre plus d'huî- 
tres qu'il n'en peut emporter , il en fait un 
monceau , & puis revenant fur l'eau pour 
prendre haleine , il retourne enfuite & envoie 
un dé fes compagnons le ramifier. Pour reve- 
nir à l'air , il n'a qu'à tirer fortement une pe- 
tite corde différente de celle, qui eft attachée 
à fon corps ; un matelot qui eft dans le j>a-, 
teau & qui tient l'autre bout à la .mtme corde 
pour en obferver le môuvcmcpt , donne auffi- 
tùt le lignai aux autres & dans ce mompDt 
on tire le plongeur en h^ut. Four avenir 
plus promptemenc , il détache , Vil peut v ^4 
pierre qu'il a au, pied» Les bateaux ne fqnt 
pas fi éloignés les uns des autres qu'il n'ar* 
rive quelquefois des combats fous les eaux en- 
tre les plongeurs pour fe difpater un monceau 
d'huîtres, n 

Rien de plus txalt , Monsieur , que la ma* 
oiere dont la jufiiee eft adminiftrée en Perfe. 
En voici un exemple tiré de ces .mêmes mé- 
inoires* Un bourgeois retournoit chez lui avec; 
une pièce de viande qu'il venoit d'acheter,; 
il rencontra dans une rue te Commiâàire é 
qui lui demanda ce qu'il portok, & fi on le 
jjli avoit livré au poids & au prix conformes 
k la taxe. C'eft de la viande que j'ai ache- 
tée & chez un tel boucher , ajouta-t-il d'ua 
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ton qui n'étoit pas content. Quoi donc , re- 
prit le Commiflaire , tous l'a-t-il vendue à 
un prix plus haut que la taxe ? tous avez beau 
6 ter des taxes , repartit le bourgeois, les bou- 
chers s'en moquent : ils font payer au-deflui 
de ce que vous ordonnez; encore ne donnent- 
ils pas le poids , il manque deux ou trois 
onces à ce morceau. Mene-moi , dit le Com- 
miflaire , à* l'endroit où tu Pas prife. Le Com- 
eniflaire y étant arrivé, il ordonne au bou- 
cher ^ de pefer le morceau , & il s'y trouve 
tifreéli veinent quelques onces de moins. Quelle 
jufticc demandes-tu dé cet homme, dit alors 
te Commiflaire au bourgeois ? Je demande , 
dit-il , autant d'onces de fa chair , qu'il en a 
retranchée du morceau qu'il m'a vendu. Tu 
l'auras, repartit le Commiflaire, & tu les cou» 
peras tbi-même; mais fi tu en coupe plus ou 
jnoins que le poids jufte , tu auras le poing 
4>upé. Le bourgeois s'en fut fans demander 
{on refte. 

En Ferfe , il y a de certains jours de Cou- 
rouk ou de défenfe, c'eft-à-dire , que ces 
Jours-là, le Roi accompagné d'un certain nom* 
bre de fultanes , fort de fon palais dlfpahan 
pour aller pafler avec elles quelques jours A 
la campagne. Comme alors elles ont le vifage 
découvert , contre l'uikge des femmes du pays , 
qu'elles font fuperbement vêtues & que le bril- 
lant de l'or & des pierreries rehaufie encore 
l'éclat de leur beauté, le Roi ne veut point 
qu'elles foient vues & moins encore, qu'elles 
voient ni hommes ni garçons; c*eft pour cela 
gu'au jour du Çourouk il y a défenfe fous peine» 

de 
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de la vie , à tout homme ou vieux ou jeune, de 
fe trouver dans les chemins , dans les rues , fur 
les portes , & fur les terraffes de leurs maifons , 
ou dans quelques endroits que ce foit, d'où 
ils pui/Tent appercevoir les fultanes , ou . être 
apperçus d'elles ; on les oblige même à fortir 
de leurs maifons & des quartiers où le Roi doit 
pafler au moins une demi-lieue à la ronde. 

On raconte à ce fujet un trait affez plai- 
fant du Roi Cha-Abas-le-Grand. Un jour de 
Courouk , ce Monarque étant forti d'Ispahan 
accompagné des fultanes, vit de loin un paylan 
qui travàilloit à fon champ , aflez près du che- 
min par où il devoit pafler. Le bon homme 
qui n'avoit pas fu qu'il y eut Courouk , au 
bruit de l'équipage , jette les yeux fur le che- 
min , & voit un grand cortège d'hommes & de 
femmes. Il fe douta de ce que c'était ; il cou- 
rut fe cacher le ventre contre terre derrière 
un buiflbn. Le Roi qui s'en apperçut fit cou- 
tir après lui : on l'attrape ; on le faifit : on 
le mené devant le Prince. Le pauvre payfan 
tout tremblant fe croyoit au dernier jour de 
ùl vie. Lorfqu'il fut à trois pas du Roi & des 
Sultajnes , il leur tourne le dos pour ne les pas 
voir, & s'approche en marchant à reculons. 
Abas aimoit plus à plaifanter qu'à verfer du 
fang : tourne-toi vers nous , lui dit-il , & re- 
garde bien ces femmes. Il fallut le lui redire 
bien des fois avant qu'il ofât le faire : il fe 
retourna enfin baigné de larmes & tranfi de 
frayeur, de façon à faire pitié. Ce n'eft pas 
tout , reprit Abas , je veux que tu me dif« 
laquelle de ces femmes te plaît davantage ; il 

Tome VIL H 



eut beau s'excufer , il fallut obéir : mais comme 
la crainte dont il étoit faifi lui avoit coupé la 
parole , ce qu'il put faire , fut de désigner celle 
qui lui parut la plus belle & la plus richement 
vétuc. Hc bien , dit le Roi , je te la donne 
pour femme : va , te voilà bien marié , & ri- 
che pour le relie de ta vie. 

LE MUSICIEN. 

COMTE. 

Va certain Virtuofe , amant de l'harmonie % 

Expert dans les chants d'Aufonie, 

Souvent , au fortir des concerts , 
Alloit chez fa Philis , fredonner d'autres airs* 
Mais quoi ? Tous les calens ne font donnés à l'homme. 
Celui-ci, j'en conviens, brilloit par fon archet, 
Du claveffin, du luth, du théorbe touchoit, 
Caufoiti jouoit, danfoit, vuîdoit fon vuid'rogomet 
Mais enfin les Philis ont un autre hochet : 
C'étoit là, par malheur, que notre homme bronchoit. 

Un jour cette beauté qu'ennuyoit fon silence, 
Veut du fire muet éveiller l'indolence , 
Et même de fa main , complaifante à l'excès, 
Daigne tftter fon pouls dans l'amoureux accès. 
Vous croyez que l'effort de l'indulgent© belle , 
Anima fur le champ rharmonifte rebelle. 
Mais en vain elle livre à fes vaux languisîan» 
.■ Les charmes les plus raviflàns. 
". i Tout eft en oeuvre. Rien n'opère * 
h ;»*!] feut bien prendre fon parti , 
mm Dit alors L'amateur que le cas defetperc a 
h ^e proverho tfa point menti, 
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» CtÛ des Muficiens la manie ordinaire* 
» Obftines par état , rétifs par caraûeit t 
n Noluat cûntên rogati, n 

Voilà le fait. Pardon, Mefdames, 
Si Ton ofe citer du latin devant vous. 

L'Idiome François, plus galant & plus doux; 

Ne dit point d'injures aux femmes. . . 

Du Grec & du Latin l'inutile fatras , 
Eft la proie aujourd'hui des pédans & des rats» 
On n'en fatigue plus la bonne compagnie t 
Et les citations ont fait place au génie. 
Mais le feul excès nuit. Mon conte prouve bien; 
Qu'un petit trait ûvant ne gâta jamais rien. 

Malheureux toutefois qui, fans ame & fans zèle; 
Avec un mot latin crois jtayer une belle ! 
II faut parler françois. On préfère , en un mot , 
Au jargon d'un (avant , la franchife d'un fot. 

Par M. Framfois d» N*Hfchâumi m 

De VerfaiUcs, le 8 Décembre 1778. 



La Reine fc porte autant bien que fon état 
le permet , & elle a été faignée pour la qua- 
trième fois. Les efculape£ n'attendent .la dé- 
livrance que vers le 15 de ce mois. Iqdépen- 
damaient de la Nation en général qui fait des 
vœux pour un Dauphin. , il y a plus de mille 
personnes à la Cour qui y ont un intérêt par* 
tiçulier. La Maifon du Roi qui fait le fer- 
vice auprès du jeune Prince. Le double d« 
femmes employées à .fon fervice jufqVi Uftge 
de fept ans* lies gratifications & réfcornpcnfc* 
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multipliées & plus fortes à répandre*, jufqu'à 
l'accoucheur qui de droit a quarante mille 
livres de penfion , û c'eft un Prince , & n'a 
que huit à dix mille livres une fois payées, 
s'il ne reçoit au monde qu'une fille. 

L'Ambafladeur d'Efpagne a déjà reçu le pré- 
fent de famille qu'il doit préfenter de la part' 
de la Cour à l'accouchée. 

Inceflamment le Roi donnera la Barettc , ap- 
portée par le neveu du St. Père , à nos deux 
Cardinaux. Cette cérémonie fe fera en grand 
appareil & fur le trône. 

Le Duc de Fronfac eft tellement pris de 
la goutte qu'il ne marche qu'appuyé fur deux 
©annes. 

Encore une fois tout eft changé par rap- 
port au Chancelier. Le Garde des Sceaux a 
fait agir des reflbrts fecrets auprès de la Reine 
& de M. de Maurepas. Samedi , le Roi dit au 
Mentor : écrivez donc à M. de Maupeou de 
revenir ici. — Sire , je n'aurois jamais écrit 
plus volontiers , mais quelque chofe m'arrête; 
qu'eft-ce que dira la Reine, & voudriez-vous 
lui faire de la peine dans fa iïtuation? Je crois 
que Votre Majefté devroit du moins la prêt 
fentir fur cet objet. — Mais vous avez raifon, 
je vais chez la Reine, attendez que je revienne. 
Au bout d'un quart-d'heure , le Roi eft rentré 
en difânt : nous avons bien fagement fait, 
car il n'y a pas moyen ; la Reine en mour- 
roit û elle le revoyoit , mais comment faire ? 
M. de Maupeou; a été prévenu de mon inten- 
tion. — Vous n'avez, Sire, qu'à écrire de 
votre main une lettre très-gracieufe au Chas- 



celier , en lui marquant la peine que vous f cf- 
fentez de ne pouvoir l'admettre à la Cour pour 
les couches de la Reine , qu'entr*autres puif- 
fantes raifons , il y a celle que dans les let- 
tres patentes de M. de Miromefnil , il fe trouve 
d'avance autprifé d'affifter aux couches de la 
Reine. Le Chancelier eft fin & devinera votre 
motif fccret; & votre lettre le confolera, mais 
fans fondions. La lettre a été écrite en con- 
féquence. Je dois vous dire que ce que la 
Reine pardonne le mpins au Chancelier , c'efi 
d'avoir voulu donner une autre maîtrefle i 
Louis XV, pour fupplanter les Dubarry. 

Le Roi, après avoir lu le vingt-huitième 
N°. des Annales de Linguet , a dit : Cet écri- 
vain an 9 apprend mon catéchifmc , & je ne le fa- 
vois pas encore ; je n'ai jamais lu avec tant a" in*. 
tirit que quand je Us Linguet. 

De Paris, le 19 Décembre X778. 

; Les charades ont la plus grande vogue cet 
hiver* On en faifoit dernièrement chez la 
Prince/Te de Bourbon, & le Prince de Condé 
s'en amufbit beaucoup. Quand le tour vint au 
Chevalier de Boufflers, ma première partie K 
dit-il , eft un instrument de plaifir , ma féconde, 
un instrument de fortune, & mon tout (en fe 
retournant du côté du Prince) eft un héros 
(Condé.) Cette charade fut comme un éclair ; 
elle pafla bientôt de bouche en bouche. On 
attribue celle-ci au Maréchal de .Richelieu, 
pour la Comtefle de Flamarens qui lui en de* 
tnandoit une : Ma première partie eft Vimmen*. 

H î 



jité , ma Jeeoilde tft quelque ckofe de tres-lriU 
tant y à quoi vous rejfemblei , & mon tout eft Vé- 
urnité. La Comtefle Juta de Polignac devina 
pour Madame de Flamareris , toujours. C'était 
le mot , & pour fa récompenfe ou pour fa 
peine , il fallut qu'elle allât embrafler le 
vieillard. 

On voit tous les jours de nouveaux pam- 
phlets contre la mémoire de M. de Voltaire- 
Ce font de mauvais vers , des gravures détefta- 
bles. On repréfente la Religion qui écarte de 
ion tombeau tous fes admirateurs , qui venoient 
pour adorer fa cendre.- Tout cela vient des fa- 
natiques du clergé , & ce font les amufemens 
des petits-foupers de l'Archevêque de Paris. 
Quel rapport y a-t-il entre le phiIofophe*d'À* 
lembert , l'Impératrice de RuiTie , le Roi de 
Prufle & le Doéleur Francklin , que la. reli- 
gion ( fur l'eftampc ) écarte du tombeau de ce 
grand homme , & C'*ue même religion qui 
prend tant de peine ^ puifque ces gens-là n'ont 
abfolumeut rien de commun avec elle? & à 
quoi tout cela fert-il , linon à faire pitié & à 
rehaufler encore la gloire du défunt ? 

Là Pétaudière , bu Obftrvationsfur F Etat aSuci 

de la Littérature, 

- ? L'empire littéraire a fes révolutions , ainfl 
que les autres Etats. Il a été gouverné tour- 
à-tour par des Titus & des Nérons; & fi le 
iceptre a brillé quelquefois dans les mains du 
génie , on Ta vu plus fouvent paffer à celles 
' éte ta médiocrité. Qui ne fe rappelle point 
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avec plaïfir les beaux jours de la Grèce , où 
les Socrates , les Platons , les Euripides , les 
Sophocles donnoient à la plus belle langue du 
monde l'harmonie la plus féduiianre & la grâce 
la moins altérable ? Ce berceau des arts & des 
feiences s'efl: agrandi peu à peu , & Rome en 
a vu fortir cette lumière éclatante dont elle 
a fixé tous les rayons fur elle. La rouille de* 
fiecles fuivans a bientôt écliple cet aftre qui 
n'a recouvré fa fplendeur que fous Louis XIV. 
C'eft alors que les arts & les kttre? ont éclairé 
de nouveau le monde. Le folcil d'Athènes & 
de Rome fe levoit tous les jours fur Pari- : & 
le ciel le plus pur fuccéda à l'horreur dos pius 
épaifles ténèbres. La barbarie s'enfuit a J'af- 
peét des belles palmes cueillies par les Cor- 
neilles & les Racines. Le génie prit le feeptre, 
& l'empire littéraire , en s'arrondi&r.t de tou- 
tes parts, vit éclorre dam ton fein millz beau- 
tés nouvelles. Mais que nous reflt-t-ij aujour- 
d'hui de ce ficelé célèbre ? Les Boffuîti . le* 
Fénélons , dont l'éloquence forte & periuafive 
s'ouvroit le cœur des Rois A charmoit le; peu- 
ples, n'ont-ils paru que pour la gloire de leur 
âge & la honte du nôtre r Ou font les Paf- 
chals dorit le fel atrique excite encore le; ris ? 
Boileau, Racine, RoufTeau, ombre < cher es aux 
mufes, n'avez -vous enrichi le chair.p de la 
poéfie que pour nous apprendre à li c cacher ? 
Plus de Molière qui dufiiTe & peigne nos ri- 
dicules avec ce trtit qui les irrirrortalif;;; plus 
de Regnard , ni de Dufreny qui fâche habiller 
Thalie avec grâce , &. faire naiire le rire fur 
les lèvres. L'arbre vigoureux de la littérature, 

H4 
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qui portoit fa cime & fes branches dans les 
nues , n'eft plus qu'un tronc nain , dépouillé, 
informe; & s'il a pouffé quelques rejettons fit- 
perbes, nous venons de les voir tous expirer» 
Montefquieu , Piron , Greffct , Voltaire & Fau- 
teur & Emile dorment fous la tombe. H ne nous 
reftc plus que le peintre de (*) la nature , 
toujours fublime dans fes defcriptions, brillant 
dans fes hypothefes , mais peu exaét dans fes 
recherches , & qui n'a pas craint fouvent de 
nous donner fes rêves pour des réalités. Ainfi 
voilà la poéfie à fon déclin, l'éloquence. au 
tombeau , & l'empire littéraire abandonné à 
de vils mercenaires. Alexandre n'eft plus ; & 
déjà fes Lteutenans , érigés en autant de Sou- 
verains , fe partagent à grand bruit fes vaftes 
dépouilles. Déjà l'auteur de Warwick (**) â 
où brillent par intervalle quelques lueurs d« 
génie y fe croit un Racine , ut Voltaire. U 
fort de l'antre du Mercure , & ofe fe prome» 
ner far la feene en robe tragique. On fe fou-? 
vient de l'avoir vu dans les Barnucidts avec 
une allure gênée , une contenance ridicule , 8; 
un ton de fauflet, n 

» Ccft-là qu'on n'entend plus le cri de la nature. 

» Pauvre Mclpomene , je te plains d'être 
abandonnée à de fi chétifs adorateurs. U n'eft 
plus le temps où les larmes d'Andromaque & 
te défefpoir d'Hennione , appelloient aux ipec- 



(*) M. de Buffoiw 
("JM.U Harpe. 



, tacles les Montaufiers , les Condés , les Vil 
où Cinna éconnoit la grande ame du Monar- 
que, où Zaïre, fous les traits de Gauffîn, at- 
tendriflbit les cœurs de bronàe. Mus le temps 
du drame & de Topera prétendu* comique lui 
a fuccédé. Les Roméos , les Hamlets, les Ga- 
brielles de Vergi ont étalé l'horreur où ré- 
gnoit la terreur , & la pantomime des con- ' 
vulfions a remplacé l'accent vrai de la nature* 
On diroit que la cendre du Diacre Paris re- 
pofe fous le théâtre François. Ceux-ci ne pou- 
vant parler à l'ame , parlent aux yeux ; ceux* 
14 , incapables d'occuper l'ame ni les yeux , 
nous déchirent par l'âpreté de leur verfifica~ 
tion, & femblent faire de la fcene la forge 
de Vulcain. Racine , poète du goût & du cœur, 
quel feroit ton effroi , en voyant Artaxerce 
hurler le Sentiment en vers rocailleux , & le 
difputer en dureté à cette veuve de Malabar 
qui menace de reparottre cet hiver ? ne t'é- 
lancerois-ra pas de la tombe, en entendant 
réciter ces vers devenus fameux par le ri- 
dicule? » 

» dite-eoi; hl* marcher fotm direrfe conduite ; 
» Vers les divers Châteaux notre intrépide Elite. 

GuilL JiU. 

„ ou ceux-ci : „ 

n Je pm»% ptrrt en eu ro*s f où partout fi hirijjë 
n Cette chaîne de monts qui (çourogatnt la Suiffr. 
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^ on ces antres : „ 

» Je voit l'ennui dam tes rideaux, 
h Se cacher avec l'infomnie. • • • 

m Les Farfadets ; Us Diab totaux , 
» Troupe fanta/qut , tirant fans guidt 9 
>* Faire de ton cerveau trop vuide 9 
m Le Théâtre de leurs affauts. 

v ou mieux : „ 

» Nous descendions chei les Ombres , 
» Par des /entiers de verd-de-gris. 

Le Miere. 

„ ou ces vers, déjà fameux qui commencent un 
Poème annoncé depuis long -temps, & battit 
mille fois fur 1-cnclume. „ 

» Riche variété, divinité fu^réme; 

» Toi qui mets fur ton front un prifme en diadème , && 

„ Racine, cher Racine , admire ce choix 
heureux d'épithetes : Riche Variété , Divinité 
Suprême : & cette belle imagination qùt érige 
en Divinité,, le réfultat de plufieurs nu^neçs, 
& l'idée neuve du Prifme qui fert de Diadème 
fyx lé front de la Variété. Quel goût 1 rien n'eft 
aà-deflus de ces deux vers , iïnon les vers ou- 
bliés de CUopatrc & d'Egyptus , ou les trilles 

gentillefles de Lucile & de Sylvain. „ 

• ••• -, 

9 Qui fi têeU flP^ffîwif , efe peur fu'oa ** 1** *oÎ9i 

Vert de Sylvain. 
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;, car il faut toujours citer les chofcs frappait» 
tes. Melpomene n'a donc plus de foutien mo- 
derne , „ 

h Et la fcene Françoise efl en proie aux Barbares. 

„ à moins qu'on ne regarde comme d'excellens 
modèles , Regulus , que la Feinte par amour a 
fait vivre douze foirées ; Loredan , qui n'en a vu 
qu'une; ou Muftapha , tant prôné à Fontaine- 
bleau & dont l'agonie a duré quinze jours à 
Caris. Que de pièces vieilliflent aujourd'hui en 
naifiant l On dit que l'Auteur des Barméeideê 
récrépit de fa truelle académique un Guftave 
fiflé jadis à outrance. Mais la feconde forme 
fera-t-elle oublier la première ? & quand on 
a écrit l'Ode fur la Navigation , les Confeils à 
un jeune Voete , & les B armée ides où fîx vers 
brillans tiennent lieu d'avion & de vraifem- 
blance , ne devroit-on pas renoncer à la poéfie 
& fe livrer à un genre plus analogue à fon gé- 
nie ? Si Boileau reparoiffoit de nos jours , ne 
dir oit-il pas à l'Auteur de la Dunciade ? Ecri- 
vez quelques plaifanteries fur nos Ridicules ; la 
matière eft abondante & vous avez du fel dans 
l'efprit. Mais quittez la fcene que vous avez 
refroidie. La correction ne fuffit point au Poctc 
comique \ il faut qu'il ait encore de la verve , 
de la gaîté vive & de ces grâces faciles qui ne 
s'empruntent jamais. Ne diroit-il pas à Clé- 
ment ? Quand j'ai repris Cotin , j'ai fait mieux 
que lui ; mais je n'ai attaqué perfonne au-deffus 
de mes forces ; je n'ai même acquis le droit de 
châtier les Auteurs de mon fiecle , qu'en rn «- 

H 6 
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îevant au-deflus d'eux par mon élégance , par 
ma correction , & par des vers bien travaillés* 
Et de quel droit avez-vous épanché votre bile 
fur les vers du traducteur des Géorgiques p 
Tous qui avez fait des Satyres qu'on ne lit pas, 
vous dont les vers fecs rampent prefque tou- 
jours à terre y fans chaleur & fans vie, vous enfin 
dont le talent s'eft enfoui dans je ne fais quel 
journal , & s'eft perdu avec lui ? U confeille- 
roit à l'Auteur de la Feinte par amour , ( * ) de 
fe borner aux bagatelles de fociété , &. d'y atta- 
cher moins de faux bel efprit. Mais il le chat 
feroit de la feene où il a porté le jargon des 
frécieufes Ridicules. „ 

„ Quant à l'homme fingulier qui a eu quel- 
ques Prôneurs dans le Nord pour avoir été le 
premier Maçon de l'Encyclopédie, (**) qui, 
peu content de la robe de Socrate , a voulu 
prendre le mafque de Thalic & s'envelopper 
de crêpes , il lui diroit : jettez au feu votre 
père de famille & vos fils ingrats qui déshono- 
rent leur père : laifTez vos guenilles philofo- 
phiques fur les fourneaux de l'Encyclopédie, 
& ne vifez plus à la qualité de bcl-efprit. La 
chaleur de tête n'eft pas celle du cœur. Votre 
ton dogmatique nous ennuie. C'eft le naturer 
qui plaît , & votre profe n'eft que de la dé- 
clamation. „ 

„ Mais ce n'eft point aflez de déplorer Fexiï 
de ta bcMe poéfie & la chute du théâtre : nous 
avons encore à nous plaindre de la langueur 



s (*) M. Dont» 
■ V») M. Diderot 
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extrême de l'éloquence. Vainement quelques 
hommes eflaient de la ranimer. Depuis la mort 
du célèbre Genevois , elle fe fent glacer de jour 
en jour & va le fuivre dans la nuit des ficelés. 
Ce font les couronnes académiques qui ont 
ébloui la jeunefle & qui l'ont gâtée ; au-licu 
d'aller puifer chez les Latins , chez les Grcci 
ou dans les bons Auteurs modernes , ce ftyle 
plein , fort , fublime, énergique , & de mûrir 
leur jugement des penfées de plufieurs ficelés, 
nos jeunes Auteurs voltigent d'Académie en 
Académie, étudient le goût à la mode, cou- 
rent après ces Muettes philofophiques qui bril- 
lent un infiant , & s'effacent de même , mon- 
tent fur des échafles pour fe mettre au niveau 
de leurs Juges , & ne manquent pas de trépi- 
gner de joie , fi la (aile retentit de quelques 
applaudifiemens. Enfin, depuis que des philo- 
fophes jugent 11 poéûe & la foumettent au 
compas d'Euclide ; depuis que le Barreau a 
perdu l'Ecrivain dont la plume énergique fai- 
foit trembler l'impofture , tout s'eft jette dans 
la carrière de l'éloquence académique. On a vu 
même quelques Déferteurs de la chaire def- 
cendre dans le Licée & venir peindre les guer- 
riers avec le pinceau qu'ils fembloient réferver 
aux vérités de la religion. La chaire a-t-elle 
gagné à cette efpece de lutte où l'efprit & 
Pantithefe fe difputent la palme ? Non , (ans 
doute; l'orateur profane n'y a reporté que du 
clinquant , quelques mots mieux arrangés & 
des penfies qu'on cherche à deviner. Mais ce 
ftyle fimpje , dont Fénélon embelliffoit la mo- 
nie, ce* tableau du vice qui fortoient brû- 
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Uns de la main de Bofluet , ces fleurs naturel- 
les qui nailfoicnt pour Maffillon , on ne les 
retrouve plus , on les néglige , on les dédaigne* 
Un feul Orateur chrétien conferve un peu le 
fecret des grands hommes que j'ai nommés , & 
l'ame de Fénclon fc montre par fois dans l'o» 
raifon funèbre qu'il a faite de fon ami. „ 

„ Mais dans le Licée du Louvre & des Pro- 
rinces , quel ouvrage vraiment beau avons-nous 
vu couronner depuis vingt ans ? Je ne parle 
point des Odes , des morceaux traduits , des 
Epîrrcs & de tant de Poèmes dont on n'a pas 
retenu fix vers ; je n'en ai vu que les Eloges 
en profe. „ 

„ De la rapidité, une tournure nouvelle, 
quelques mouvemens oratoires ont valu au 
peintre de Maurice & de Defcartes des récom- 
penfes méritées. Mais qu'il efl encore éloigné 
de la véritable éloquence 1 combien de tours 
& d'expreflions parafites arrêtent fouvem le 
Lecteur 1 que de chocs 1 que de reflbrts I que 
d'équilibre I que de larmes dans tous les dif- 
cours! que d'obfcurité dans la diction I que 
d'emphafe où la implicite convenoit fi bien 1 
J'avoue que ûx pages de Bofluet me font en* 
fièrement oublier mon Thomas & mon Gaillard. 
On fait que ce dernier arrache de temps à au- 
tre quelques brins de laurier aux Académies de 
Frovioce. Mais eft-ce là qu'on peut appeller un 
Cfrateur ? Voit-on chez lui les comparaifons 
toujours jurtes , toujours belles , fou vent neu* 
▼es ? Y remarque-t-on ces brillantes images 

i font vivre le flyle , ces tours heureux , ces 
mecs flexihles & cette pureté qui rendent 
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Fènélon admirable , ou cette vigueur de pin- 
ceau , ces traits de génie qui font de Bofiuct 
un modèle fubiime ? Oferoit-on citer le foible 
Eloge du fameux Chancelier l'Hôpital , où les 
mots tiennent lieu de chofes , où l'hiftoire eft 
fàlûûée, où la fatyre de quelques particuliers 
vivans remplace l'éloge du mort, enfin où deux 
expreflîons heureufes peuvent à peine juftificr 
l'indulgence de l'Académie? Il cft donc vrai 
de dire, que nous avons perdu le goût de la 
belle éloquence & que nous touchons à la nuit 
de la barbarie. On vante depuis quelques jours 
un Eloge du Maréchal du Muy , qui a rem- 
porté le prix à l'Académie de Alarfeille. Il cft 
du même Auteur qui nous a donne les Nuits 
jPYoung. Répond-il à l'idée que cette traduc- 
tion en avoit fait concevoir ? Il fuffit d'en lire 
plufieurs pages pour fe convaincre que ce 
genre ne lui convient pas , & n'ajoutera rien 
à ùl gloire. Il faut , pour bien louer , avoir 
dans l'efprit cette fleur de délicatefle que Ra- 
cine avoit fi heureufement cultivée & que 
Voltaire feul a eue depuis. Leurs Epi très clé- 
dicatoires font des modèles de goût, de finefle 
& de ftyle. Je doute qu'on trouve rien de pa- 
reil dans celle de M. le Tourneur , accoutumé 
à manier les pinceaux rembrunis d'Young & 
de Shakefpear. La première phrafe feule invi- 
teroit à fermer le Livre. " Ceft à vous., dit 
» l'Auteur i Madame la Maréchale du Muy v 
» que. je, dok offrir, lg couronne accordée à 
» cette foible efqujfle , jugée la plus reffcra- 
* Mante i l'homme vertueux que la Franc* 
» regrette avec vous. „ 
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-„ Quelle eft la couronne accordée à l'ef- 
quifle de M. le Tourneur ? Ne font-ce pas la 
médaille & les lauriers qui raccompagnent ? 
Ce n'eft pas là cependant ce que l'Orateur 
offre à Madame la Maréchale. Il n'a donc pas 
dît ce qu'il vouloit dire. C'eft i'Efquifle qui a 
obtenu la couronne qu'il préfente à Madame 
du Muy , & non la couronne accordée à TEf» 
quifle. „ 

Ce qui fuit n'et guère plus heureux, « L'hom* 
i» mage public & fincere que j'ai rendu à fa mé* 
i» moire 9 appartient auflî à la teadre & ver* 
n tueufe époufe qui lui furvit. » • 

» Qui lui furvit eft de trop ; car fi vous dé- 
diez à Madame du Muy l'éloge de fon mari 
mort , il eft évident qu'elle lui furvit. L'ufàge 
n'eft pas de dédier fes ouvrages aux morts. Et 
qu'eft-ce qu'une douleur qui eft plus rare qu'un 
nom & de» dieux illuftres ? Je paflerai fous 
filence la dernière phrafe qui n'eft pas liée avec 
la précédente , & qui repréfente Madame du 
Muy verfant des flots de larmes fur la cendre du 
Maréchal* » 

n Voyons l'efquifle, & gardons-nous de nous 
appefantir fur les détails. D'abord , l'exorde 
m'a paru beaucoup trop long & plein de tournu- 
res peu oratoire*. Les penfées en font communes 
fie fouvent faufTes. Voici le commencement, n 

t> Combien d'hommes célèbres chez qui la 
» gloire ou la vertu ne furent qu'un hafkrd I » 

n Je croîs que le mot hafard , qui eft très- 
ï>ien appliqué à la gloire, convient très-mal 
* la vertu y & que cette penfée ainû exprimée , 
*'eft pas vraie. * 
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» Sans la fortune qui fit la moitié de l'ouvra 
» ge , fans les pallions qui exaltèrent leur cou- 
» rage & les élevèrent par intervalle au-deiTus 
» d'eux-mêmes, ils auroient vécu fans mérite 
17 & feroient morts fins renommée. » 

» Qui fit ta moitié de P ouvrage eft trivial, & 
le refte ne préfente rien que de commun. Qui 
ne fait pas que , fins les paffions , l'homme eft 
nul ? Et c'efl précifément ce que l'orateur a 
délayé en trois lignes glaciales. Plus bas , on 
voit une lacune immenfe & ftérile qui n'a rien 
produit. Je defirercris lavoir quelles font les la- 
cunes fécondes, & fi le mot ftérile dit moins que 
qui fia tien produit. Voilà ce qu'on ne craint 
pas d'appeller aujourd'hui de l'éloquence. La 
phrafe qui fuit commence ainff z'on eft embar* 
raflé d'expliquer, &c Ce flyle de gazette con- 
vient-il à un exorde où l'orateur arinobçoit 
du feu dès la première figite : Combien d'hom* 
mes 9 &c. » 

y> L'orateur après avoir tracé un portrait fort 
ordinaire des vrais figes , ajoute: 

» Tel fut l'homme vertueux & rare dont 
t> vous voulez honorer la mémoire, hommes 
r> juftes & éclairés qui fivez l'apprécier. Ce 
» choix vous, honore vous-mêmes -, il prouve 
d que vous n'avez pas dégénéré de vos ancê- 
r> très. » Suit l'éloge des Marfeillois ', car il faut 
bien flatter fes Juges. Ce coup d'encenfoir eft 
même devenu une petite rufe dont on fe mé- 
fie, mais qui ne laifle pas de produire encore de 
bons effets, n 

» Je ne fais pas fi la France conclura r avec 
l'orateur , que MarftilU n'a pas dégénéré de fes 
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tere d'Antigène fit fille > & les remords de. 
Bolinice , font des tableaux û vrais , fi déchi- 
rans , qu'ils ont fait le ûiccès de cette nouvelle 
production. On l'a beaucoup applaudie. Mais 
on regrette que l'auteur ait traité û froidement 
l'amour cPAlcefte & d'Admete. Euripide lui 
avoit tracé un fi beau modèle I On prétend 
que ce fuccès va jetter M. Ducis fur Je fau«* 
feuil académique que Voltaire a lai/Té en mou- 
rant. On peut lui fuccéder à l'Académie -, mais 
il n'y a guère d'apparence qu'on remplace ja- 
mais cet.homme immortel. 

Le buifte de Molière vient d'être placé dans 
la falle de l'Académie. On a rait à cette occa- 
fion l'épigramme fuivante : . 

* . « 

Avec. vous, Mti&eurs f Pjeu merci! . , 

Molière déformais figure» 

Tous nos grand* hommes font ici , 

Mats Us n'y font plus qu'eu peinture. 

Il eft fur que, û l'on en excepte M. de Buf- 
fon , les autres peuvent avoir du mérite , mais 
ils ne feront jamais au premier rang. Ce vers 
que M. Saurra a mis au bas du bufle de Mo* 
Hère , efl à mon gré fi noble & fi jufte , qu'il 
efface dans mon efprit l'épigramme que je viens 
àt. tranfcrirc. 

Rien se manque à fa gloire , il manquoit à la nôtre. 

Vous vous rappeliez que Molière n'a point 
obtenu les honneurs du fauteuil , il pouvoit 
s'en paflen Les grands hommes honorent i'A«* 
cadémie , & l'Académie n'honore que les 
vains -médiocres» 



Patience, hîflex-moi filtres 

Je veux 4uè> I* fiffltt afcffi* 

Soir défera»* vOtf* faillie. 

Far m lorgnette atrabilaire, . 

Votre mérite rétréci 

Ne pvèltrt qu'une <himefe» » 

Et peut-être dans ma. contre, 

Avec ma juftefle ordinaire, 

A vos le&cttrs vais-je prouver* 

Que votre écrit ne fe lit guère y ^ 

Qu'il faut être un fot pour le faire , 

Et plus encor pour l'approuver? ' 

Quoique par-tout chacun «me fronde , 

Je pourrai démontrer, je fcro»/ 1 

Qu'il faut qu'on fiffle tout le monde, 

Et qu'on n'admire enfin que moi. 

De Paris, U 16 Diumbrt 1778^ 

'I/lMFéRATRicE de Auffie , pour honorer II 
mémoire de M. de Voltaire , a demandé fa bf! 
blforhequé à Madame Denis. S. M. ï> fait éle-i 
ver un mufettm , dan? leqnei cette bibliothèque 
fera placée ; 6V au milieu de ce vafte dépôt dé 
foutes les connoiflances humaines , fera la ftatue 
du grand homme qui àvoit fil les réunir. 
* Cette ilkiftre proteilrice des arts porte û 
loin (a : vénération pour la mémoire de Voltaire» 
qu'elle a fait demander les plans de Fernty ) 
pour bâtir une petite ville fur ce modèle , Se 
en faire* fa maMbn de plaifance. En confëquenct 
le fieur Vagnières , Secrétaire de M. de Voirai* 
re , part ces fonts-ci* pour Pétershourg , avec 
ces plans , & pour difpofer la bibliothèque 
dans l'ordre où elle et oit. - * 
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Colore ou rafraîchit fon teint, 
Et le réveil fuivi du bain , 
Et l'infant où fa main légère, 
Fait fuccéder avec gaité , 
Au négligé d'une Bergère f 
L'éclat d'une divinité. 

Le premier chant eft confacré à peindre les 
amours de Cupidon & de Prïché. L'auteur a ou- 
blié que la Fontaine avoit traité ce fujet > & 
que c?étoit pour lui un terrible rival. Cepen- 
dant ce chant offre quelques tirades agréa- 
bles. Pfiché eft transportée dans un palais. Elle 
s'écrie : 

Où fuis-je?.... O Ciel!... en quel féjour, 
Vient de m'égarer ma tendreffe? 
Quelle demeure enchantèrent 1 
Et quel Dieu tient ici fa cour ? 
Cet bofquets parfumés de rofes, 
Cet ombrage û féduifant: 
Sont-ce les lieux où tu repofes , 
Mac inconnu de mon tourment ? 

Elle prefle l'amour qu'elle ne connoft pas, 
de fe montrer à elle. L'amour lui répond : 

Règne dans mon cœur fans partage 9 
Et fais-moi les mêmes ferment; 
Sois heureufe en cet lieux charmans , 
Tout t'empreffe à t'y rendre hommage : 
A ma place donne des loix, 
Prends ce iUmbeau dont la lumière* 
Pourra te guider quelquefois v 
Dans ce lien fembre & folitsJre* 

Mais 
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- Malt for-tout, Pfyché , garde-toi 
De t'en fervir pour me connotore : . 
L'objet qui t'a donné fa foi, 
A tes yeux ne doit point paroitre s 
Je n'échappe 8c fuis pour jamais , 
Si tu ne gardes le myftere : 
Tels font les céleftes décrets, 
Que je ceflerai de te plaire, 
Sitôt que tu yerras mes traits. 

Ffiché prefle encore davantage l'amour, de fe, 
découvrir. Mais elle n'en obtient que des refus. 
Ah , dit-il , 

Ah ! laifiez-moi dans le myftere 
D'une obfcurité qui me plafr, 
Et vous adorer 8c vous plaire ! 
Tout mon charme eft dans le fecret; 
Quel que foit fur moi votre Empire , 
Wefpérex point me l'arracher, 
* Je gagne trop a me cacher, 
Et cet aveu doit vous fuftre* 
Fuyez des plaints indifcrets $ • 

Quel bien en pouvez-vous attendre i 
Ah! lorfque j'offre à vos attraits, 
Un amour fidèle, un coeur tendre, 
Qu'importent ma forme 8c mes trait* ? 

Enfin l'amour fe découvre , s'envole auffi-tôt 
& laiffe Pfiché dans les regrets. Ah ,ditrauccur, 

Les vrais atours de la beauté • 

Sont l'ouvrage de la nature , 
Et fa plus brillante parure, 
Les rofes de la volupté. 
Tome VIL 1 
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Vous favez qu'il eft défendu en Angleterre 
d'enfevelir aucun . cadavre ayant d'avoir ap- 
pelle les experts jurés. Il fout que ceux-ci exa- 
minent le cadavre & certifient que le fer ou 
le poifon n'a point abrégé fes jours : mais vous 
ignorez peut-être l'anecdote qui a donné lieu 
& ce règlement. La voici : 

Une belle marchande de Londres avoit pris 
fuGceffivement fix maris. Le premier par obéif- 
fence pour fes parens ; les cinq autres par fon 
propre choix. Un Anglois fin affez hardi pour 
Tépoufer en feptiemes noces. Lès premiers mois 
de leur nouveau mariage n'eut rieii que d'a- 
gréable. Un amour excefftf rend aifément une 
femme indiferete : celle-ci feifoit , dans les bras 
de fon feptieme époux , la fatyre des ûx qui 
l'avoient précédé ; ils lui avoient déplu , difoit- 
clle, par, leur ivrognerie ou par leurs infidé- 
lités ; & jamais ejle ne les avoit pleures ou re- 
grettés fincéremept. Le mari , curieux d'ap- 
prendre le caraftere de fon amoureufe moitié , 
affeéte do s'abfenter fouvent & de paraître 
ivre toutes' les fois qu'il rentroit tard chez lui. 
D'abord on ne lui fit que des reproches : mais 
bientôt les menaces (accédèrent aux repréfen- 
tations ; il continua fon train & feignit d'être 
encore plus adonné au vin. Un foir qu'elle le 
crut ivre mort Si bien endormi , elle détacha 
un plomb de la manche de fa robe» le fit 
fondre & s'approcha du faux dormeur pour lui 
tterfer dans l'oreille , à l'aide d'une pipe , le 
métal en fufion. Le mari , ne doutant plus de 
la fcélérateffe de cette femme , l'arrêta > cria 
au fecours & fit venir 4a juflice. La criminelle 
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Fut mife en prifon ', fon procès fut inflruit. Les 
Sx cadavres exhumés dépoferent contr'elle & 
la firent condamner à mort. 

Cette aventure fit donner le règlement en 
queflion"& peut-être en attend-on une pareille 
eo France pour établir une ordonnance auffi 
utile. 

On prétend que la Mufe Limonadière ( Ma* 
dame Curé) ayant follicité auprès du Direc- 
teur-général des finances une petite peqfion 
ou du moins la difpenfe du vingtième, M. ISÏec- 
ker lui a répondu, « II m'eft auffi impoffible de 
n vous faire grâce de ce vingtième que de vous 
b ôter celui de votre âge. » 

Un foldat aux gardes Françoifes fort amou- 
reux d'une fille, n'ayant pu obtenir la préfé- 
rence fur.un rival , s'eâ brûlé la cervelle en 
laiflant fia: .Ut table de la chambre ces deux 
vers : 

Quand on a tout perdu- , quand on n'a plus d'efpoîr; 
La vie cÂ un opprobre & la mort un devoir. 

Upft à préfumer qtie ce malheureux avoit été 
faéKônriaire à quelques représentations de la 
tragédie de Métope.. /..' . 

JCË 'CIPtSMÊ DÈS CAFÉS. 

D« tous les animaux , la mère libérale ; 
Ouï, la nature, entre eux, tient la balance égales 
PùÈf rendre à peu ée fiai» tous Us hommes contents , 
Leur rend' en vanité' W ptdle Su en talent*- 
Tel fc croit un efprit éminent & fublime, 
Dont jamais le cerveau n'a produit une rime. 

I i 
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Après aroir « vain fué fur un collet , 

Honteux 9 défefpér£ de ne l'avoir pas fait,' 

Il dit impudemment qu'un folide génie 9 

Méprife les chanfons , la rime & l'harmonie ; 

Que dédaignant enfin l'art frivole de$ vers» 

11 ne veut s'amufer qu'à régir l'univers. 

Dans un obfcur café 9 trois ou quatre mazettes , 

Ainfi que ce docteur . 9 grand lecteurs de gazette* » 

Lui prêtent leur avis pour gouverner l'Etat. 

Sans fouper on f© quitte ; on gagne fon grabat 9 

Lefté d'un petit pain 8c d'une bavarptfe 9 ' 

L'eftomac tiraillé fait ouvrir d'une toife , ' ' 

La bouche qui diâa les arrêts du defHn. 

Le Précepteur des Rois» tourmenté -par la'ftûn; 

Avec peine endormi, dans fes projets s'égare t 

II vogue dans la Manche & fur. la Delairare: 

11 s'éveille bientôt & retourne eu café. 

Ce grand Mimftre v ailleurs , jamais ne s'eft chatdR. 

D?eato frakhe^ vke-oi^ôti miton nrtpporté «agréa* 



Dtt-il, & recommence à gouverner la terre» 
An jonrd"hui v ce qull fait, il le fêta demain v 
Mal vêtu 9 des portiers efiuyant le dédain , 
Triâe obîet de pitié- dupe dunerfifflaee. 
De fon ficelé il fe croit le plus. grand peribnnage* 
Du moins 9 que ne va-t-ïl" 9 ce fubîime écrivain» 
Auprès des moct*** prêter fa doéte main 
Aux galant porte-finis v eux- jeunes cuuinieres^ 
Qui n'auroient pas gratis recours à fes lumière*. 
Il donneroit du ftjrie à £x 9 à douze fols} 
Pourroir vendre ^ ûx blancs , poulets & billets-doux; 
Et 9 fur tous les fiijets , employant fon, beau flyje t 
Au public i à fewncme, il deviendrait utile. 
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J)e VtffaiUcs, le 19 Décembre 177S. 

Il y eut ici, Je 24 , une longue conférence 
entre le Feld Maréchal Comte de Lafcy , qui 
a apporté les préfens deflinés par L. M. I. & R. 
à la Reine , le Comte de Mercy-Argenteau , 

• leur AmbafTadeur > & Mrs. de Maurepas & de 
•Vergennes, au fujet des deux guerres qui fe 

font aujourd'hui en Europe. On préfume que 
le principal objet auquel il feut rapporter la 
commiffion de pur cérémonial dont on a pu 
charger un homme du rang & du mérite de 
M. de Lafcy, étoit fpécialement de tenter une 
conciliation entra la Grande-Bretagne & la 
France ; le Roi d'Angleterre ayant, en fa qua- 
lité d'Electeur d'Hanovre, réclamé, dit-on, 
la médiation, de l'Empire à ce fujet ; . mais la 
contenance du Miniftere de France à cet égard 
a été fi ferme & fi vigoureufe fur le parti 
pris de continuer la guerre de mer , & les 
raiforts qu'il en a données aux Minières Im- 
périaux -'Ont été ^trouvées fi. juft es & fi bien 
fondées , que loin de. les combattre, ils ont 
'fini par parothre: les approuver. Quant à la 
guerre entre ; lâ Priiffe & l'Impératrice, on 
afiiire que cette dernière a enfin engagé la 

• France dams une médiation auprès du Roi de 
. Pruffe, & que M. de Maurepas a répondu au 

• Comte de Lafcy /& à l'Ambaffadcur de Vienne 
qu'il fe fkifoit prefque fort de réuflir. 
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premier moment , fi frappée de n'être mère 
que d'une Princefle, qu'on a craint la fuffe- 
cation. Sans la faignée que l'accoucheur Ver- 
mont lui a faite , malgré les médecins , il y 
auroit eu un danger imminent. Sa Majeflé ne 
ce/Te de dire qu'elle doit la vie au courage 
& à l'habileté de ce Chirurgien. Elle a fait 
venir Madame Vermont , & la garde auprès 
d'elle. La jaloufie des autres efculapes s'exerce/ 
pendant ce temps-là , aux dépens de l'Accou- 
cheur , qui y donne prife par fon extrême 
groffiéreté. La Reine, fur la fin de fa groflefle, 
fe plaignoit du volume de fa gorge : — - Son- 
gez donc, lui répondit-il, que vous êtes na- 
turellement tétoniere Tel en le ton or- 
dinaire de Mrs. les accoucheurs , mais c'étoit 
bien le cas d'en changer. 

Le Marquis de la Fayette a écrit ici à un 
ami : Je commence à mfappercevoir que feduit 
par un faux enthoufiafme , j'ai fait une faute 
de tout quitter pour Courir en Amérique > mais 
c y en f croit une plus grande de revenir. Le calice . 
ejt tiré; il faut le boire jufatéà la lie * mais 
cette lie fe fait déjà fentir. 

La Pièce fuivante n'eft pas abfolument neu- 
ve, mais elle en afiez piquante pour qu'on la 
relife avec plaifin 

STATUTS 

Pour t Académie Royale de Mufiquc* 

Nous qui régnons ûir des coulifies 
Et dans de magiques palais , 
Nms, jugea de rorçheftr©, intefidans dm 

14 
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Premiers infpeâeurs des aânces : 

A tout nos fidèles fujets , 
yen», fantômes, démons» déefFes infernales, 

Dieux de l'olympe & de la mer v 

Habitans des bois 8c de l'air 9 
Monarques 8c bergers, fatyres 8c vénales» 

Salut. A notre avènement 

Chargés d'un grand peuple à conduire, 
De lois a réformer 8c d'abus à détruire. 
Et voulant fignaler notre Gouvernement ; 
Oui notre Confeil fin* chaque «changement 

Que nous defirions introduire , 
Pons avons rédigé ce nouveau règlement , 

Conforme an bien de notre Empire. 



A tous m afin tus, ionnit ou non connut} 
Sok de France, fim d'Italie, 
Fanes, préfens, é venir on remis, 
Pctmrtfons d'arroû? du génie. 

IL 

Vu que pourtant la médiocrité 
A beibin d'être encouragée* 
Toute paflable nouveauté 
Par nous fera très-protégée. 
Confrères généreux, nous ferons de grands frais," 
Pour doubler un petit fuccès ; 
Ufimt d'ailleurs d'économie 
Pour les chetHTosnvres de nos jours, 
Et laifiant la gloire au génie 
fie réunir sans nos fecouts» 

HL 

L'orchefire plus "nombreux ! Sons nue forte peine $ 
Défendons que jamais on change cette loi. 
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Six flûtes au coin de la Reine ; 
Et fix flûtes au coin du Roi. 
Baffe ici» baffe là. cors-de-chaffe , trompettes* 
Violons, tambours» clarinettes; 
Beaucoup de bruit , beaucoup de mouvemens , 
Sur-tout pour la mefure un batteur frénétique» 

Si nous n'avons pas de raufique 
- Ce n'eff pas, faute d'inftrumens* 

I V. 

Sur le muficien , même fur l'ariette 

Doit peut compter l'auteur des vers ,' 
Comme à fon tour Fauteur des airs 
Doit peut compter (tir le poète. 

V. 

Si cependant qnoiqu'averti , 
Le poète glacé, glace toujours de même> 

Comme fur Fem&i dû pbëme 

Le public a pris fon parti , 

Que les intrigues mal tiffues 

N'ont plus le droit de l'effrayer , 
Que même .des fragment se peuvent l'ennuyer > 
Et que les nouveautés font toujours bien reçues . 

Pourrons quelque Jour effarer 
Un fpeQacle complet en fcenet découles, 
» 

: VL 

SI le poète fans couleur; 

Le muficien fafas chaleur , 
Si tous deux i la fois (ans feu , fans cara&ere , 
Ne donnent qu'un vain bruit de rimes & de fons , 
En faveur des abbés qui lorgnent au parterre • 

On raccourcira les jupons» • 

I 5 
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« 

Effrayés de l'abus énorme * 
Qui .coupe l'intérêt par de trop longs repos; 
Voulions fur les ballets étendre la réforme, ' 
Leur ordonner fur-tout de parotae à propos y 

En régler le sombre & la former 
Mais en méditant mieux» nous avons découvert ; 
Qu'a l'opéra ce font les jolis pieds qu'on aime* 

Il feroit par notre fyftéme 

Très-régulier & rrèt-déîert. 
Que les ballets fbient donc brillans 8c ridicule» », 

Qu'on, vienne encor v comme jadis t 

fin pas.de deux » en pas de .fix* , 

Danfer autour de nos Hercules } 
Que la jeune Guimârd, en déployant fes bras, 

Sautille au milieu des batailles , 

Qu'AÏard batte des entrechats; .^ 

Four égayer des funérailles 

V 1 Ii 

Si du moins nos a&eurs favoient U concerter, 

Que chaque Dieu pût s'acquitter. 

Du rôle impofant qu'on lui donne, 

Qu'Apollon fût toujours chanter , . 
Qtre l'Amour eût. au moins une mine friponne» 
Que le grand Jupiter , couvert d'or ce d'argent» 

Parût moins gauche fur fon trône , 

Le public feroit indulgent , 

Ce qui n'eft pas indifférent , 

Car la recette feroit bonne* 

IX. 

Ordre à Mot de ne plus détonner; 
À Muguet de prendre un air lefie» 
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A Durand d'ennoblir Ton gefte; 
A Gelin de ne pas tonner-» 
Que le Gros chanté avec une ame ; 
Beaumefnil avec une voix ; 
Que la féconde Arnould fe montre quelquefois ; 
Que la Guimard toujours fe pâme» 

X. 

Ordre à nos bons a&eurs , pour eux," pour Topera, 
D'ufer modérément des nymphes de couliffcs, 
Permettons à Muguet, Pilot & ccetera, 
L'uûge illimité de toutes- nos a&rices, 

XI 

Pour foutenîr l'augure nom 

De la Royale Académie,. 
On paira mieux l'amant tfArmidc & $ Aride* 

Toll^ux % Neptune & Phaeton, 
Maïs qu'ils n'efperent pas que leur fortune accroîfîe 
Jusqu'au titre pompeux de feigneur de paroiffe , 
Aux honneurs cTeau bénite & de droit féodal* 

Roland, dans Ton humeur altiere* 

Doit-il ft prétendre l'égal 

Ou du chafieur de- la Laitière; 

Ou du cocher du Maréchal! 

* 

X1& 

Rien pour fauteur de la manque y 

Pour l'auteur du. poème, rienv 
Et le poète & le muficien 
Doivent mourir de ton félon, l'ufage antique. 
Jamais le grand talent n'eut droit d'être payé * 
Le frivole Obtjejot tout : k l'or y les cordons* I* 
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Rameau dut aller à pié, 
Les directeurs en- carrofle. 

XIII. 

■ 

En attendant que pour le chœur 

On puifle faire une recrue 
De quinze ou vingt beautés qui parleront au cœur , 

Et ne Méfieront point la vue, 
' Ordre à ces mannequins de bois 

Taillés en femme, enduits de plâtre, 
De fe tenir toujours immobiles 6c froids , 
Adoffés ta ûatue aux piliers du théâtre. 

Tout remplis du vafte deflein 
De perfectionner en France l'harmonie , 

Voulions au Pontife Romain 

Demander une colonie 
De ces chantres flûtes qu'admire YAufonU; 
Mais tout notre Confeil a jugé qu'un Caflra 

Car c'eft ainfi qu'on les appelle , 

Etott honnête à la chapelle 

Mais indécent à l'opéra. 

XV. 

frour tonte jeune débutante 

Qui veut entrer dans les ballets; 
Quatre examens au moins : c'eft la forme confiante. 

Primé, lt Duc qui la préfente, 
Y compris l'Intendant & les premiers valets ; 
Ceux-ci près de la Nymphe ont droit de prétëancc 

Stamiby Noos, les Directeur»; 

Tirftid, fon Maître de danfe; 
% fiMrtèt pis plus de trois aâenrt,' 
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X V L 

Fieres de vuider une caifle, 
Que celles qu'entretient un Fermier général 

N'incubent pas dans leur ivrefle 
Celles qui n'ont qu'un Duc : l'orgueil fied toujours mal 

Et la modeftie intéreffe. 
Que celles qu'un Evêque ou qu'un faint Cardinal 
Vifite fur la brune au fortir de l'office , 

Vaillent pas imprudemment 

Prononcer dans la coulifle 

Le beau nom de leur amant ; 

Voulons qu'au moins on s'inftruifc 

A parler très-décemment, 
Et fur-tout enjoignons qu'on refpeâe l'Eglife* 

XVII. 

Le nombre des amans limité pour jamais 
Et pour la blonde fie pour la brune : 
Défenfe d'en avoir jamais 
Plus de quatre à la fois ; ils fuffifent pour une« 
Que la reconnoinance égale les bienfaits, 
Que l'amour dure amant que la fortune* 

X V ï I L 

Que celles qui pour prix de leurs heureux travaux 
Jouifient à vingt ans d'une honnête opulence» 

Ont un hôtel & des chevaux, 
Se rappellent par fois leur première indigence, 
Et leur petit grenier & leur lit fans rideaux 

Leur défendons ta conféquence 

De regarder avec pitié 

Celle qui s'en retourne à pié 
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Pauvre enfant dont l'innocence 
N'a pas encore réuffi,. 

Mats qui , grâce à la danfc , 

Fera ion chemin aufiV 

XI X. 

ltm , ordre à ces Demoifelle» 
0e n'accoucher que rarement; 
In deux ans une fois, une fois feulement.; 
Péris ne goûte point leurs couches étemelles}, 
Dans un embarras maudit 
Ces accidens là nous plongent» 
Plus leur taille s'arrondit» 
Plus nos vUàges s'alongent. 

XI 

Jimn, très-Jbtemnelîetnent 

Prononçons une jufte peine 
Contre l'iifurpateur qui vient insolemment 

L'or en main dépeupler la fcene, 
E> ravir à nos yeux leur plus bel ornements 

Taxe pour chaque enlèvement 

Et le tarif inceflamment 
Rendu public dans tout notre Domaine; 
Cette taxe impofée 4 raison du talent, 
De la beauté fur-tout; tant pour une danfeufe, 

Tant pour une jeune chanteufe, m 
Et pour celles des chœurs, nous en ferons autant. 

XXL 

fit comme un point capital 
Ea toute bonne police 
ïft une prompte iuûicc; 



J 
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Tous leurs procès jugés à notre Tribunal ; 
Jugés fans nul appel , & Tordre & la décence 

Veulent que chacune à ion tour 

Comparoifie à notre audience; 
Viendront l'une après l'autre & nous feront leur cour* 

Lts plus jeunes , d'abord admifes» 
Ayant plus de procès , elles pourront nous voir 
Dès le matin à fept heures, précifes , 

Ou vers les onze heures du foir. 

XXIL 

Et pour qu'on ne prétende à faute d'ignorance 9 

Sera la préfente ordonnance 
Imprimée, affichée à tous nos corridors, 
Aux murs des loges , aux coulifles , 
Aux palais des Rolands, aux chambres des Médors,' 

Et dans les boudoirs des actrices ; 
De plus , dans nos foyers , fera ledit arrêt 

Enregtftré Cous la forme ordinaire 
Pour le bien général 8c peur notre intérêt v 
Détruisant, annullant, autant que befoin eft, 
Tout règlement à ce contraire. 
L'an de grâce. feptante-fept, 
Fait en notre château, dit en langue vulgaire; 
Le magafin près du Palais Royal} 
Signés, le Berton & Trial, 
Pins bas, Joliveau, feçrétaire. 

Par M. Barthi. 

De Tari$ , h 3 Janvier IJ79* 

ne vous parlerai peint d'une petite bro~ 

i a pour titre : Vhorloge parlante. On 

te bagatelle à fauteur de l'Ecu 4* 
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fix francs. Mais il s'en faut de beaucoup que 
le cadre de la nouvelle production foit auffi 
ingénieux & les détails au/fi piquans que dans 
la première. Ici l'auteur court toujours après 
l'efprit & ne l'attrape jamais. Cette Horloge eu 
celle de la Samaritaine, placée fur le Font-neuf 
à Paris. Elle veut peindre tous les perfonnages 
qui paflent à fes pieds. Voici quelques-uns do 
ces portraits : 

n Le jeune Florimond tout fier d'avoir fait 
difparoitre fes habits chamarrés des couleurs 
du printemps , pour prendre l'accoutrement des 
Jockeis , fe laifle emporter par un cheval an- 
glois , s'abat, fe blette, & dans le moment qu'on 
le relevé & qu'on lui reproche fa trop vive an 

deur, froidement il répond : Pen mourrai 

mais c'eft la mode, n 

» Là , le vieil Orgon , tratnant dans un char 
doré prefqu'autant de vices que d'années, court 
marchander le cœur d'une Laïs , dont il ne 
fera jamais pofl'eflcur , moins encore parce qu'il 
eft âgé que parce qu'il paie, n 

v Ici , une ComtefTe dont l'exiflence ne fe 
déploie que fur des cartes & fur des numéros, 
tue fes chevaux , harcelé fon cocher, va rejoin- 
dre un tripot où elle a fi complètement perdu 
fon bien , fon crédit , cju'on ne Sut plus ce 

. qu'elle joue, n 

Je crois qu'après ces trois portraits vous n'ê- 
tes pas curieux d'en voir davantage. C'eft pour* 

, tant ce qu'il y a de mieux. 

^ VAlmanach littéraire ou Etrennes d'Apollon ; 
vient de paroître. C'eft un recueil d'aneeda: 
tts & de otites pièces de vers. On nous en preh 
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met une fuite tous les ans. Je defirerois que 
l'auteur choiflt un peu mieux les vers qu'il y 
infère. 

Quant aux anecdotes , vous en ferez plus con- 
tent : ce petit volume en renferme un grand 
nombre parmi lefquelles plufieurs méritent d'ê- 
tre recueillies. 

n Au commencement de ce fiecle . difoit 
M. de Fontenelle , j'étois déjà ancien dans les 
Académies & un émérite du Parnafle , lorfq:.:e 
Roufleau & la Motte , jeunes encore , me re- 
cherchèrent. Ils paroinoient très -unis & ve- 
noient me voir enfemble. Un penchant fecret 
me porta, dès les premières vifites , à préférer 
la Motte, dont le caractère étoit d'une grande 
douceur. Je craignois de maniferter cette pré* 
férence, les deux amis , comme je l'ai dit, ne 
me voyant prefque jamais qu'enfemble. Les 
ayant perdu de vue quelque temps 3 un jour 
Roufleau vient tout feul me trouver, la fcreur 
dans les yeux. Je lui demandai des nouvelle-; 
de la Motte. — a La Motte , me dit-il ? j'ai été 
n bien trompé quand je l'ai choin* pour ami : 
» c'eft un homme abominable, mah \t ferai 
a vengé , il eft fen/ible ; je le ferai mourir fou» 
i> les traits les plus acérés de l'èpigrarr.me. » 
Il étoit fi furieux que je ne pas favoir le fiijcr 
ou le prétexte de tant de haine. Ce vilain 
homme qui me faifoit peur, fe retira. Une 
demi-heure après , la Motte entra , de L'air h 
plus affligé : a M. de Fontenelle , me dit-il , 
» confolez-moi , plaignez-moi. Ce Roufleau * 
» que vous avez vu , mon ami , eh bien , je fuis 
» forcé de le haïr, n Cette différence de fenur 
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la même fituation décida mon penchant pour 
la Motte & mon éloignement pour Rouffeau » 

n Voltaire lut un jour fa tragédie de Mé- 
rope à l'Abbé de Voifenon. Celui-ci , tranfporté 
de joie , s'écria : c'efl: un chef-d'œuvre 1 Ceft 
la meilleure de vos pièces. — Eh bien , lui 
répondit Voltaire , les comédiens l'ont re- 
fufée. n 

3> Piron dinant chez Madame ***,fe livra 
à quelques farcafmcs violens qui déplurenr. 
Vous êtes un cheval , lui dit cette Dame. Le 
poète fe levé de table tenant fa ferviette à la 
main. — Où allez-vous donc ? — À l'écurie. — 
•,Vous n'avez pas befoin de ferviette pour 
cela. » 

» Lorfque Mlle. Arnoult, célèbre aftrice 
de l'opéra , alla rendre vifite à Voltaire , il lui 
dit par fuite de converfation : ah Mademoifel- 
le, j'ai quatre-vingt-quatre ans & j'ai fait 
quatre-vingt-quatre fottifes. — Belle bagatel- 
le , répondit l'aclrice , & moi qui n'en ai que 
quarante , j'en fait plus de mille. 

„ La Motte , par mégarde , marcha fur le pied 
d'un jeune homme dans une foule : celui-ci 
lui donna un foufflet , Monfieur , lui dit la 
Motte , vqus alle\ être bien fâché ,• je fuis 
aveugle. „ 

M. d'Alembert a fait ces vers pour mettre 
au bas du portrait de M. Francklin. 

Sa vertu» fon courage , & fa (implicite. 
De Sparte ont retracé le caraftere antique » 
Et cher à la rattbn, cher à l'humanité, 
Il éclaira l'Europe fie fauva l'Amérique, 
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Je crois devoir vous annoncer un fupplé- 
ment aux Œuvres de J. J. Rouffeau, qui vient 
de paraître à Paris. C'efi un recueil de plu- 
sieurs poéfies & de différentes lettres qu'il a 
faites dans fa première jeunefle , c'eft-à-dire , 
avant qu'il fïït connu dans la littérature. Vous 
favez que ce grand homme, après avoir lutté 
fort long-temps contre fa propre infortune & 
l'injuftice des hommes , n'a annoncé fes rares 
talens qu'après l'âge de quarante answ L'école 
de i'adverfité a .donné à fon ame cette éner- 
gie , cette fenfibilité qui a fait toute fa celé* 
brité & fon malheur. Dans toutes les pièces que 
renferipe cette collection , fi on ne reconnoft 
point le ftyle de l'auteur de l'immortel Emi- 
le # '&c. on y remarque toujours dans quelque 
fituation où le fort l'ait réduit , une ame droi- 
te * vertueûfe , fenfible & qui exagère plutôt 
le fentiment de fa reconnoiffance qu'il ne craint 
de le faireéclater. On y a recueilli auffi tes 
paroles d'une tragédie lyrique & un fragment 
d'une autre ; l'éditeur en fhifant imprimer ces 
effais , a montré plus d'avidité que de goût. 
Dans les épîtres , il y a des tirades qui m'ont 
paru fort belles. Je vous citerai ce morceau» 

Non , je ne puis forcer mon efprit , né fincere » 
A déguifer ainû mon propre caraftere j 
U en coûterait trop de contrainte à mon cœur : 
A cet indigne prix je renonce au bonheur. 
D'ailleurs, il faudrait donc, fils lâche & mercenaire t 
Trahir indignement les bontés d'une mère; 
Et payant en ingrat tant de bienfaits reçus , 
Lauîcr à d'autres mains les foins qui lui font dus. 
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Ah! ces foins font trop chers à ma reconnoHTancef 
Si le ciel n'a rien mis de plus en ma puiSance , 
Du moins d'un zèle pur , les voeux trop mérités , 
Par mon coeur, chaque jour, lui feront préfenté*. 
Je fais trop , il cil vrai , que ce zèle inutile v 
Ne peut lui procurer un deftin plus tranquille ; 
En vain , dans fa langueur , je veux la foulager , 
Ce n'eft pas les guérir que de les partager. 
Hélas { de fes tourmens le fpeûacle runefte , 
Bientôt de mon courage étouffera le refte I 
Ceft trop lui voir porter , par d'éternels efforts; 
Et les peines de l'ame 8c les douleurs du corps. 
Que lui fert de chercher dans cette fol i tu de , 
A fuir l'éclat du monde 6c fon inquiétude , 
Si jufqu'en ce défert , à la paix deflinée , 
Le fort lui donne encore , à lui nuire acharné » 
D'un affreux Procureur le voifinage horrible , 
"Nourri d'encre & de fiel dont la griffe terrible 
De fes trilles voifins eft plus crainte cent fois, 
Que le huffard cruel du pauvre Bavarois. 
Mais c'eft trop t'accabler du récit de nos peines ) 
Daigne me pardonner » ami , ces plaintes vaines ; 
Ceft le dernier des biens , permis aux malheureux ; 
De voir plaindre leurs maux par des coeurs géné- 
reux, &c. 

Ce recueil avoit déjà été imprimé dans le 
pays étranger : mais l'édition qu'on vient d'en 
faire à Paris renferme un grand nombre de 
pièces nouvelles. Par exemple , voici une let- 
tre où il fe plaint amèrement de fes ennemis 
qui , non-contens de le tourmenter par des hu- 
miliations cachées , font encore parvenus à lui 
ôter U faculté de fe juflifiér des torts qu'ils lui 
imputaient. Ceft une réponfe à une feaime de 
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qualité qui lui.avoit demandé la permiffion de 
l'aller voir. La lettre de cette dernière eft 
pleine d'éloges & d'einpreffemens. Voici celle 
de_Rouffeau. 

y> François ! nation jadis aimable & douce, 
» qu'êtes-vous devenue ?. que vous êtes chan- 
» gée pour un étranger , infortuné , feul , à 
» votre merci, fans appui, fans défenfeur, 
y> .mais qui n'en auroit pas befoin chez un peu- 
r> pie juôe ; pour un homme fans fard & fans 
r fiel , ennemi.de l'injuftice : mais patient à 
j> l'endurer , qui jamais n'a fait , ni voulu , 
n.m rendu du mal à per forme ^ & qui depuis 
» quinze ans , plongé , traîné par vous , dans 
» la fange de l'opprobre & de la diffamation , . 
».fe voit , fe fent chargé, à l'envi , d'indi- 
» gnités inouïes jufqu'ici parmi les humains, 
79 "îatiê ww* ■ptt^jwsMtt^ ■ cii' , aptM*OHctf i o au ■ moitié"* 
» l&caufe 1 c'eft 4pt)c. là votre ffaqchife , votre 
» douceur, vetre hôfpitalité ? Quittez ce vieux 
» nom de Francs* , il doit trop vous faire rou- 
ir gir. Le perfécuteur de Job auroit pu beau- 
» coup apprendre de ceu^ qui vous guident 
v dans l'art de rendre- un mortel malheureux ? 
v Us vous ont perfuadé , : je n'en doute pas, 
w ils vous ont prouvé même;, comme cela eft 
9 toujours facile , en fe cachant de Taccufé, 
*>. que , jç méritofe le* traitemens , indignes , 
». pires cent fois que la mort. En ce cas , je 
» dois me réfjgner; car je n'attends, ni ne 
» veux d'eux , ni de vous aucune grâce ; mais 
d. ce que je yeux eft ce qui m'eft dû , tout au 
». moins , après une condamnation fi cruelle & 
» fi infamante , c-eft qu'on m'apprenne enfin 
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fi quels font mes crimes , & comment & par 
n qui j'ai été jugé. Pourquoi faut-il qu'un fcan- 
91 date auffi public foit pour moi feul un myf- 
» tcre impénétrable ? A quoi bon tant de ma- 
#> chines , de rufes, de trahifons, de menfon- 
n ges, pour cacher au coupable fes crimes, 
n qu'il doit favoir mieux que perfonne, s'il 
p cft vrai , qu'il les ait commis? Que û, pour 
» des raifons qui me patient , perfiflant à m'd- 
t) ter un droit dont on n'a jamais privé aucun 
» criminel , vous avez réfolu d'abreuver le ' 
d refte de mes jours d'angoiffes , de dérifiqn , " 
» d'opprobre fans vouloir que je fâche pour-' 
n quoi , fans daigner écouter mes griefs , mes 
n raifons , mes plaintes ; fkns me permettre 
n même de parler (*) j'élèverai au Ciel pour 



(*) Note de J. J. Roufleau : « Quel homme dé boa 
» fens croira iamais qu'une aufli criante violation de la ; 
»> loi naturelle & du droit des gens , puifle avoir pour 
•• principe une vertu ? S'il eft permis de dépouiller un 
» mortel de Ton état d'homme, ce ne peut-être qu'après 
h l'avoir jugé 8c non pour le juger ! Je ne vois 1 par-tout 
» qu'ardens exécuteurs , fans avoir appercu jamais aucun • 
h. Juge. Si tels font Içs principes de iuftice de U phî- 
n lofophic, moderne* malheur fous fes aufpicçs au fpiMe,. 
•«innocent & fimple 1 honneur & gloire aux intrigues 
»• cruels & ferifésr '< 

*» Dé bonnes raifohl dosent toujours être écoutées»' 
nihr-CoBt delà part d'un aceufé qui fe défend» ou d'un 
h. opprimé quLfej>laînt,,Scfi je nfairien de folideàdire,.. 
m que ne melaiffe-t-on parler en liberté ! c'eft le plus fur 
«i moyen de décrier toutrà-fait ma caufe, & de jufttâer 
m (pleinement «es tccûfatturs , mais , tant qu'on- m'em- 
» péchera de parler on qu'on rerufera de m'entendre, 
*iW pourra jamais» fans téoérig, prononcer que le 

nroh ritnà dire? » 



« toute défenfe , un cœur fins fraude & des 
» mains pures de tout mal. Lui demandant, 
v non, peuple cruel, qu'il me venge & vous 
» punifle , ( ah I qu'il éloigne de vous tout 
» malheur & toute erreur , ) mais qu'il ouvre 
» bientôt à ma vieillefle un meilleur afyle, 
» oh vos outrages ne m'atteignent plus. ,. 

Signé, J. J. Rousseau. 

t> P, S. François, on vous tient dans un dé- 
* lire qui ne ceffera pas de mon vivant ; mais 
n quand je n'y ferai plus, que l'accès fera 
d paffé & que votre aflimofité , ceflant d'être 
» irritée, laiflera l'équité naturelle parler à 
w vos cœurs , vous regarderez mieux , je l'ef- 
y> père, à tous les faits, dits, écrits que l'on 
» m'attribue , en fe cachant de moi très-foi- 
ri gneufement », à tout ce qu'on vous fait croire 
ri de mon caraétere, à tout ce qu'on vous fait 
» faire par bonté pour moi , vous ferez alors 
» bien furpris & moins contens de vous que 
v vous ne l'êtes; vous trouverez, j'ofe vous 
» le prédire , la leérure de ce billet plus in- 
d téreflante qu'elle ne peut vous le paroltre 
7v aujourd'hui. Quand ces Meffieurs , couron- 
*> nant toutes leurs bontés , auront publié la 
» vie de l'infortuné qu'ils auront fait périr de 
* douleur, -cette vie impartiale & fidelle qu'ils 
n préparem depuis long-temps avec tant de 
n fecret & de foin ; avant que d'ajouter foi à 
» leur dire & à leurs preuves , vous recher- 
i> cherez , je m'afTure , la fource de tant de 
» zèle, l'objet de tant de peine, la conduite, 
»? fur-tout , qu'ils eurent envers moi de mon 
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-■■ *• "H'vc MTHzuchon. „ 
. - »..■ „-ue jute Jiuic .4 .uus Franr 
. . . ujrt -i iujtice ât Lz vérité, 
\ ..w»a i Jtrre croit écrit : " Je fuis fâche 
. * pouvoir complaire à Madame la Com- 
. -. . mais je ne fais point les honneurs de 
! 'homme qu'elle eft curieufe de voir, & ja- 
•i mais il n'a logé chez moi : le feul moyen 
n d'y ôtre admis , de mon aveu , pour quicon- 
:> que m'eft inconnu , c'^fl une réponfe cathé- 
)> gorique à ce billet. „ 

Avez-vous pu lire ce morceau fans être vi- 
vement touché ? Vous me pardonnerez de vous 
l'avoir copié tout entier. Eh , que pourrois-je 
▼ous envoyer de meilleur , de plus attendrif- 
fant & en même temps de plus curieux 1 je 
n'aurai pas toujours occafion de vous en adref- 
fer de pareils. Le moule en a été brifé pour 
jamais. J'oubliois de vous dire que la date de 
cette lettre n'eft point ancienne. Elle eft du 
mois de Mai 1776. 

Pour effacer l'impreffion que les plaintes du 
célèbre & infortuné citoyen de Genève ont pu 
exciter en vous, je veux vous raconter un four 
fort plaifant qu'une jeune pupille vient déjouer 
& fon vieux tuteur. Ce tuteur avare , comme ils 
le font tous & moins amoureux de fa pupille 
que de fes biens , éconduifoit tous les partis 
qui fc préfentoient. Un jeune homme vient 
d'employer pour tromper le vieil argus les dé- 
guifemens du carnaval. La Demoifelle étoit de 

moitié 



moitié dans la rufe. Son tuteur feignant d'être 
jaloux lui reprochoit fans cette fa légèreté. 
Gelle-ci feignant à fon tour d'être piquée de ce 
reproche > paria avec le gardien d'être quinze 
jours fans parler & fans quitter le mafque. Le 
pari accepté , la jeune fille choifit une perfonne 
de fa taille à qui elle fit la leçon. A fa pre- 
mière fortie , cette confidente déguifée la rem- 
plaça : pendant ce temps , la pupille intéreflk 
fes parens & obtint leur coofentement pour 
époufer. fon amant. Le tuteur de fon côté cher- 
choit tous les moyens de toucher la confi- 
dente qu'il prenoit pour la pupille. Lorfque le 
terme pari fut expiré , la fauffe pupille ré- 
pondit par un oui à la proposition qu'il lui- 
faifoit tous les jours de 1 époufer. Elle fe dé- 
mafqua en même temps. Le tuteur furpris cou- 
rut après la jeune perfonne qui l'avoit trompé* 
U la trouva mariée & revint dans fon défef- 
poir offrir fa main & &. fprtune à la confidente 
-qui les accepta. 

' Voici une anecdote qui prouve que la plu- 
part des hommes, même parmi les connoif- 
feurs , ne jugent d'un ouvrage que fur le nom 
de l'Auteur. On déchirbit fans pitié la Motto 
au Temple- dans une compagnie compofée des 
perfonnes les plus dift inguées & des plus beaux 
cfprits. Voltaire, fatigué de cet acharnement, 
Joua ce tour adroit à la fociété. . . . Meffieurs , 
«lit-il , je fuis poffeffeur d'une Fable de la Fon- 
taine, qui n'a jamais été imprimée... Com- 
ment, vous avez une Fable de la Fontaine 
que nous ne connoiflbns pas ? Dépêchez-vous 
de nous la- lire. Voltaire en fit la leflurc 
Terne VIL K 
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chacun dut fe récrier ; Voilà de l'admirable 
cela , ce n'eft pas comme ces vilaines Cibles de 
la Motte. Ici que de naturel, que de naïveté, 
que de grâces I Eh bien , Meffieurs , s'écria 
M. de Voltaire , cette fable charmante que 
vous admirez tous eft pourtant de M. de la 
Morte. 

• Les Anglois viennent de rendre un hommage 
bien flatteur à M. l'abbé Raynal , Auteur de 
VUifioire Pvliùque du Etabtifftmtni Européens 
dam l'Inde : fon neveu qui porte fon nom ayant 
été fait prifbnnier , & tétant préfemé à T Ami- 
rauté pour être isferit , oa lui a demandé s'il 
n'étoit point parent de l'Auteur de ce fublime 
ouvrage. Sur la réponfe qu'il a faite qu'il en 
«étoit neveu , on lui a. fur le champ donné fa 
liberté , & offert tons les feconrs dont il pour- 
voit avoir • befoin pour retourner en France. 
Ce trait fait honneur à nos ennemis & ne peut 
que faire plaifir aux gens de lettres* . 

Bien des Mufes ont célébré l'heureux ac- 
couchement de la Reine , commençons par ce 
-quatrain : 

Un Dauphin manque au bonhftur de la France. 
/Confolooa-noiif « il fait aotro cfpérance. 
Le Lys. s^eve, & Taltiere Albion, ^ 

Bti£e au midi comme au feprenrôn. 

* * 

Voici des -vers qu'on a adreffés à M. Vermonj 
l'accoucheur. 

-. • 

Ton courage a fait un prodige ,. 
G'cil ca gloire que nous chantons* 
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De cent tigres jaloux tu feras des moutons , 
Et la main qui fâuva la tige, 
En cueillera les rejettons. 

De VcrJ ailla , le 5 Janvier IJJ^. 

Le Duc d'Aiguillon a tant intrigué & tant 
tourmenté fes parens, qu'il a obtenu la per- 
miffion de" revenir à la Cour , mais il ne pa- 
xoîtra point devant la Reine. Le Roi l'a reçu 
très-froidement , & cette faveur paroît devoir 
être fans conféquence. 

M. Necker va toujours en avant contre les 
branches inférieures de la finance , & conferve 
tout fon crédit auprès de M. de Maurepas , & 
conféquemment auprès du Roi. Les autres Mi- 
mures ne paroiflent point auffi affermis , & 
M. de Sartine fur-tout. Ses antagoniftes veu- 
lent le rendre refponfable de tout Le mal que 
les Anglois nous ont fait , & de celui que 
notre marine auroit pu leur faire & ne leur 
a point fait. 

On raconte ici de Conftantinople que le 
Grand-Seigneur , dont les tréfors étoient épui- 
fés , vient d'en trouver un fort considérable 
çn pierreries & pièces d'or, enfoui dans les 
jardins du ferrail par fon prédécefleur Mufta- 
pha ; que c'eft le Bofiangi - Bachi , ou Chef 
des jardins qui, ayant, été congédié, a voit ré- 
vélé ce fecret à fon maître , avant de quitter 
£>n pofte. 

M. de Jarente , Evèque d'Orléans , qui a déjà 
tant fait parier de lui fois le règne précé- 
dent . & auouçl le Roi n'a permis que depur 
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peu de revenir à la Cour , s'eft attiré cette 
îemaine une femonce très-vive de la paît du 
Roi , au fujet de la vie fcandaleufe que Mon- 
feigneur a recommencée avec la célèbre De- 
Bioifelle Guimard de l'opéra. Tout le monde 
& les amis même de l'Evoque s'en font amu- 
fés fuivant l'ufage. 
On mande de Varfovie, un trait fort fingulîer. 
» Des bateleurs traînant des finges à leur 
* fuite , étoient entrés dans Stornim , ville de 
Lithuanie, dépendante du grand Général. Le 
peuple les fuivoit en foule. Les boutiques 8c 
les atteliers étoient abandonnés. Le Comte 
Oginski , pour remédier à cet abus , manda 
ces gens; & après avoir calculé avec eux les 
profits qu'ils attendoient de leur féjour dans 
fes domaines , il les leur fit percevoir fur le 
champ & les renvoya , en leur donnant môme 
quelques ducats de gratification. Les Bateleurs 
bien contens , s'éloignoient de la ville. Mais 
à peine font-ils entrés dans une forêt voifine, 
que des brigands inftruits de la générofité du 
grand Général , fondent fur eux & fur leurs 
animaux. Ils les mafiacrent , les pillent & en- 
fouiflent les hommes & les finges dans la terrt, 
qu'ils couvrent de feuilles & de branchages. 
Cependant, un des finges avoit échappé au 
carnage. Grimpé fur un arbre, il avoit tout 
confidéré attentivement. Les brigands étoient 
déjà loin , lorfqu'un carrofle paffe fort près 
de là. L'animal jette des cris perçans. Le voya- 
geur fait arrêter : & étonné , ainfi que fes gens > 
de voir un finge dans une forêt du Nord; plus 
furpris encore des fignes que faifoit cet ani- 



I 



C "7 ) 
mal , il Tinvite à defcendre. Le linge fc pré- 
cipite & conduit le voyageur à l'endroit où 
le crime venoit d'être commis. Là , il redou- 
ble fes cris. Il écarte les branches & les feuil- 
les; & en grattant la terre, il donne l'exemple 
aux domeftiques , qui découvrent bientôt les 
cadavres encore palpitans •, à cette vue , le 
gentilhomme craignant pour lui-même , fe jette 
dans fa voiture & court à toute bride , pour 
aller avertir le grand Général. On envoie aufli- 
tôt fur les traces des aflaffins. Ils font arrêtés ; 
& ils ne tarderont pas à fubir le châtiment 
dû à leur crime. Quant au Ange , il s'étoit 
cramponé à la voiture du gentilhomme , & 
étoit entré avec lui dans Stornim. Le grand 
Général l'a fait placer dans fon Palais , & a 
recommandé qu'on en eût grand foin. » 
- Encore quelques anecdotes. Lorfque Voltaire 
fit jouer fa Mérope , il rendit compte de fon 
fuccès à un de fes amis, (M. d'Aiguebere) qui 
étoit alors à Toulcrufe. Voici ce qu'il lui écri- 
voit, u Ma pièce n'en 1 pas encore imprimée. 
Je doute qu'elle réuffifTe à la leélure autant 
qu'à la repréfentation. Ce n'eft pas moi qui 
ai fait la pièce ; c'efl Mlle. Duméfnil. Que 
diriez-vous d'une actrice qui fait pleurer pen- 
dait trois actes de fuite ? Le public a pris un 
peu le change, , il a mis fur mon compte une 
parti» du plaifir extrême que lui ont fait les 
acteurs. La fëduétion a été au point que le 
parterre a demandé à grands cris à me voir. 
On m'a mené de force dans la loge de Ma- 
dme la Maréchale de Villars où étoit fa belle < 
MSbL ht parterre étoit feu. U a crié à la D«- 

K } 



C «« ) 
cheflc de Villars de me baifer ; & il a feït tant* 
de bruit qu'elle a été obligée d'en pafler par- 
là, par l'ordre de fa belle-mere. J'ai été baifé 
publiquement comme Alain Chartiçr , par la 
Reine Marguerite d'Ecofle ; mais il dormoit, 
& j'érois fort éveillé, n 

n Dans prcfque toutes les éditions de Vol- 
taire , il fe trouve nombre de pièces qui ne 
font absolument pas de lui, quoique les édi- 
teurs le* donnent comme telles de la meil- 
leure foi du monde. C'eft ce qui a fait dire 
à ce grand poète : On fait mon inventaire , 
quoique je ne fois pas encore mort , & chacun, 
y gliffe fes meubles pour les vendre, n 

» Un jeune homme qui fe difpofoit à étu- 
dier en médecine , fit part de fon deflein à 
Voltaire qui s'intérefToit à lui : Qu' allez-vous 
faire, lui dît-il en riant? vous mettre^ des dro- 
gues que vous ne connaître^ pas , dans un corps 
que vons connohre^ encore moins, » 

» Un jour M. de Voltaire qui avoir alori 
au plus vingt-quatre ans , lut à M. de la Motte 
une tragédie qu'il venoit de compofer. Ce der- 
nier étoit doué d'une mémoire prodigieufe: 
Après avoir écouté la pièce du jeune poète 
avec toute l'attention poifible jufqu'à la fin : 
7> Votre tragédie eft belle , lui dit-il , & fofê 
Tous répondre d'avance du fuccès. Avec le* 
talent que vous avez , une feule chofe me fait 
peine, c'eft que vous vous permettez des pla- 
giats les plus manifeftes. Je puis vous cirer 
en preuve la féconde feene de l'aéte quarrie- 

e. w M. de Voltaire fit de fon mieux pour 
lifier d'une pareille aceufation* Je n'a- 



C «5> ) 

vance rien , dit M. de la Motte , qu'en coh- 
noiflance de caufe , & pour vous le prouver , 
je vais réciter cette même fcene que je me 
fuis fait un plaifir d'apprendre par cœur , & 
dont il ne m'en" pas échappé nn feul vers. En 
effet, il la récita toute entière fans héfiter, 
& d'une façon auffi animée que fi lui-même 
l'eût faite. 'Tous ceux qui avoient été préfens 
à la leéture de la pièce, fe regardoient les 
uns les autres, & ne favoient ce qu'ils dé- 
voient penfer. L'auteur fur-tout étoit abfolu- 
ment déconcerté. Quand M. de la Motte eut 
un peu joui de ion embarras, remettez- vous, 
Monfieur , lui dit-il , la fcene en queftion eft 
de vous, fans doute , ainfi que tout le refte; 
mais elle m'a paru fi belle & fi touchante , 
que je n'ai pu m'empêcher de la retenir; n 
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PENSEES DIVERSES. 

» La Cour eft une compagnie de mendians 
bien élevés & bien vêtus, n 

n Pour faire fortune , ce n'eft pas de l'ef- 
prit qu'il faut , c*efl de la délicatefle qu'il ne 
faut pas. 

» On fe doit tant les uns aux autres que le 
plus grand des ingrats eft celui qui n'en fit 
jamais. » 

y) Les petits efprits font du bruit à peu près 
comme une voiture vuide qui roule avec rapi- 
dité dans les rues. » . 

» On gagne plus chez les grands à cultiver 
leun vices qu'à labourer leurs terres. » 

K 4 
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De Psris y le 9 Janvier 177J. 

Cette nuit , Monfieur , j'ai été réveillé à 
deux heures par des cris affreux qu'on faifoit 
dans la rue. J'entendis crier , au feu , au vo- 
leur , on m'afTaflïne , ah le coquin , au guet. 
Je fautai de mon lit avec précipitation pour 
examiner û réellement le feu n'étoit point k 
la maifon ou dans le voifraage. Après avoir tout 
bien obfervé , je me recouchai , & les mêmes 
cris continuèrent avec plus de violence. Le 
lendemain je fus informé de ce qui les avoit 
caufés. Un jeune homme recherchoit en ma- 
riage une jeune & jolie Demoifelle fort eftima- 
fcle & fort eftimée dans fon quartier. Quoique 
généralement on foit ici fort peu curieux de* 
affaires de fes voifins , dont on ne s'occupe 
guère , il y a néanmoins toujours quelques com- 
mères , dont l'efprit tracaffier , le caractère mé- 
difant, les oreilles & les langues toujours ea 
l'air ne fauroient fe contenir. Cinq de ces com- 
mères , ayant entendu parler de la recherche 
que le jeune homme faifoit de cette Demoi- 
felle, n'épargnèrent point , dans leurs propos, 
jCCtte vertueufe fille qu'elles ne connoifToient 
que très-imparfaitement. Ces propos fe répan- 
tt* & parvinrent à la Demoifelle , qui , 
fç! .£ure ceffer , pria .celui qui la recher- 
»fapprimer fes rifites. Elle lui raconta 
rCilomnies dont les ; commerettes la dé- 
llotre amant entreprit de s'en venger , 
comme il s'y prit. Comme il connoif- 
biç« ces cinq babillardts , il alla 1* 
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inviter toutes féparément de la part de fa mère 
de vouloir accepter un petit régal qu'elle vou- 
loit leur donner avec quelques-unes de fes 
amies, & dans lequel elle avoit arrêté qu'il 
M'y auroit que des femmes ; comme chacune 
d'elles connoiflbit cette Dame , elles promirent 
toutes en particulier de s'y rendre , & pas une 
n'y manqua. Cette invitation de la part de la 
mère étoit un piège que le jeune homme avoit 
imaginé pour les attirer plus fùrement chez lui, 
11 y avoit plus d'un mois que la bonne Daine 
étoit à fa campagne. Quoi qu'il en foit , elles 
donnèrent toutes dans le panneau , & vinrent 
au rendez-vous fans leurs maris , à qui même 
elles ne communiquèrent rien de cette afiem- 
blée féminine. Elles furent un peu furprifes 
d'abord de ne point voir la mère paroître à 
table avec la compagnie : mais le fils, ayant 
auffi-tôt prétexté une affaire pour laquelle elle 
avoit , dit-il , été obligée de repartir fur le 
champ pour fa campagne , après avoir affecté 
d'en être un peu mortifiées , elles ne laifferent 
pas d'y prendre leur place. La chère étoit 
friande & délicate; le vin y étoit excellent 
& en abondance. Auffi nos cinq femelles , pour- 
vues .d'appétit comme de babil, s'en donnèrent 
tant & plus. On voulut fe retirer lorfqu'on en- 
tendit fonner onze heures. Mais le jeune noni». 
me qui étoit , & qui les avoit mifes de bonne 
humeur , les engagea de fi bonne grâce à ref- 
ter chez lui , que de propos en propos , de ra~ 
ûde en rafi&dc, elles y demeurèrent jufqu'à 
deux heures du matin. Le jeune hoinine att- 
rait bien voulu les retenir jufqu'au grand jour , 
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afin qtie fa vengeance & la comédie qu'il mé* 
diroif fufTcnt plus complettes -, mais il n'y eut 
pas moyen de les retenir plus long-temps. Ce- 
pendant les cinq maris qui ne favoient ce qu'é- 
toient devenues leurs femmes, & qui les arten- 
doient avec une impatience qu'il eft pins aifé 
de fc figurer que de bien exprimer, peftoienr, 
juroient & blafphcmoicnt contre leurs cheref 
moitiés. Lnc abienec lï longue , & qui avoit été 
û myflérieufc fit naître à ces bonnes gens de» 
idées qui n'étoîcm pas des plus gracieufes. 

L'arrivée d'une des Dames que le jeune hom- 
me reconduifit interrompit ces déclamations. 
L'accueil fombre & colérique que lui fit fon 
mari , aufli bien qu'à fon conducteur , fut 
comme une efpcce de prologue qui lui annonça 
la comédie qui s'alloit jouer. 11 fe hâta de re- 
conduire les autres , qui toutes furent accueil- 
lies à peu près de même par leurs maris. À 
peine étoit-il dans la rue pour s'en retourner 
chez lui , que les cinq acteurs , & les cinq 
actrices commencèrent leurs rôles. Maris de 
gronder & de tempêter : & femmes de tâcher 
às'exeufer : mais le moyen de fe juftifier? Lf 
jeune homme de chez qui elle venoient avoit 
la réputation d'être galant & même un peu li- 
bertin. Paffer la nuit à boire avec un pareil 
égrillard , quelles conféquences des maris ne 
dévoient-ils pas tirer d'une femblable incar- 
ne. Le moyen de laitier paffer tranquillement 
c telles fredaines. Enfin , chaque mari com- 
mença par des reproches , continua par des in- 
jures , des inveftîves , les femmes entrèrent en 
foreur , & les coups s'enfuivirent. Ces ferantt 
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maltraitées fe mettent à crier de toutes leurs 
forces , & appellent le guet à leur fecours. 
Yoilà en un inftant tout le quartier en alar- 
mes. Chacun fe réveille en furfaut , & faute de 
lit croyant que le feu eft dans la maifon. Re- 
venu de cette première peur , on court chez les 
voifins chez qui Ton foupçonne l'incendie , de 
manière qu'en trois ou quatre minutes , à cette 
heure indue , ma rue fe trouva auffi pleine de 
monde qu'elle le pou voit être en plein midi. Far 
cette efclandre , Monfieur , les femmes & le fu« 
jet de leurs difputes font devenus publics dans 
tout le quartier. Les femmes font perdues du 
réputation , on fe moque des maris , & le jeune 
homme en a tous les honneurs. 

L'Académie Royale de chirurgie ayant à 
donner une place de Confeiller , vacante par 
la vétérance accordée à M. de la Faye , n'a 
point procédé à TéleéUon par ferutin , comme 
ç'eft l'ufage. Elle y a nommé par acclamation 
M. de Vermont, accoucheur de la Reine , qui 
par fon habileté & fon courage , a fauve la vie 
de cette Souveraine. 

Il paroît depuis environ quinze jours trois 
ouvrages qui fbnt quelque bruit, les uns par 
leur mérité & les autres par la réputation de 
leur auteur. 

Le premier eft un recueil d'éloges lus à l'A- 
cadémie françoife par M. d'Alembert. La plu- 
part de ces éloges ont paru dans le Mercure. 
On y voit un. homme de beaucoup d'efprit : 
mais en général ces ouvrages font écrits tantôt 
*vec fécherefie & : tantôt avec une démangeai- 
4b* d'amufer le public par des épigrammet qui 



ftè conviennent point à la dignité d'un Se- 
crétaire de l'Académie françoife. D'ailleurs, 
l'auteur ne parott s'êrré chargé de faire l'éloge 
des morts que pour faire la fatyre des vivans. 
Tout en criant contre les critiques , il eft le 
plus mordant de tous les fetyriques. Il a ajouté 
* ce volume deux difeours prononcés à la dis- 
tribution des prix , dans lefquels il s'efforce de 
prouver que l'Académie a toujours été jufte 
dans les choix des ouvrages qu'elle a couronnés 
& que M. de la Harpe méritoit pins que per- 
fonne par l'énergie de fon éloquence & la' cha- 
leur de fa poéfie , de remporter les prix , dont 
le doéte aréopage l'a- gratifié pendant plus de 
douze ans. C'eft au public à voir fi l'amitié de 
M. d'Alembert pour M. de la Harpe ne l'aveu* 
gle point trop. 

• Le deuxième ouvrage qui parott , eft une 
Vie de Sent que , par M- Diderot. 11 eft impoffi» 
Me que dans un ouvrage de cet auteur il n'y 
ait point d'excellens morceaux. Maïs il eflfour 
vent exagéré & fa chaleur vient plus de la fade 
que du cœur. Le Clergé y a trouvé des peu» 
fées mal fonçantes & la Sorbonne eft occupée 
dans ce moment-ci & examiner le livre en quep 
lion , & fe difpofé à lancer fa foudre fur l'au- 
teur & le cenfeur. Quoi qu'il en foit , Voltaire 
a dit dans la Hcnriade, 

Rome aujourd'hui a'eft plus terribfe à l'univers," 
Ses foudres impuiflan» fe perdent dans les airs. 

L'anathême de la Sorbonne devient , dans 
et ficelé philofophe , un droit infeillibU à fa 



C«5 ) 

célébrité : mais ce qui doit nuire à l'auteqt 
dans l'efprit des honnêtes gens , ce font deux 
ou trois remarques , où il aflure que J. J. Rouf- 
feau étoit un fcélérat infidieux. Tout le monde 
s'eft récrié contre la lâcheté & la baflefle d'in- 
fulter un homme après fa mort. 

Le troifieme enfin eft intitulé : Obfervationt 
fur V Atlantide de Platon , par M. Baîlly. Cet 
auteur dans fon Hifloire de Faftronomie , avoit 
avancé qu'il pourroit fe faire que les arts nous 
fuflent venus des peuples feptentrionaux. Cette 
opinion qui contredifoit toutes celles reçues à 
ce fujet, engagea M. de Voltaire à la réfuter : 
cette réfutation engagea M. Bailly à faire de 
nouvelles recherches , & il eft venu enfin à dé- 
montrer fon opinion qui, félon les apparen- 
ces , fera déformais la feule adoptée. D'ailleurs, 
fon livre eff écrit avec un charme qui le fait 
lire avec autant d'avidité que de plaifïr ; c'cft 
fans contredit une des meilleures productions 
de ce fiecle. 

Dt Verf ailles, le II Janvier ijjf. 

Quelques obfervateurs prétendent que l'oa 
s'attend à une guerre de terre. M. de Mont- 
barrey qui paroît en bonne intelligence a&uel* 
lement avec AL de Sartine, parce qu'ils ont 
befoin de s'épauler l'un l'autre , fait des mar- 
chés avec les fourniffeurs ; on prépare des ma- 
gasins fur les frontières. Ce Miniftrc a pris la 
manière magnifique ou du moins libérale du 
Duc de Choifeul / mais il eft bien autremenr 
gêné par M. Nccker qui retranche ou refuic 
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«omme il le trouve bon* Dernièrement M. de 
Sartine lui a demandé quatre millions d'exr 
traordinaire pour le fervice de la Marine 9 
M. Necker a voulu en . favoir la deftination , 
ce que Je Miniftre a refufé de dire, en allé- 
guant que c'étoit un des fecrets de l'Etat. 
Le Directeur général a prétendu au moins de 
connoitre les détails de la diilribution de cet 
argent. M. de Sartine eft ailé chez le Roi & 
en eit revenu avec un ordre de la main du 
Maître pour le paiement de cette Comme. 

Le Roi cependant goûte & féconde parfaiter 
ment les principes d'économie de M. Necker» 
S. M. fe propodmt de donner une fête à ion 
auguiie Epoufe, a demandé à l'Intendance des 
mcnus-plaifos ce qu'elle pourroit coûter. L'In- 
tendant a fait un devis de 800,000 livres. Cette 
Comme ayant paru exorbitante , le Roi a en* 
jroyé quelqu'un de confiance à Paris chez Torré, 
celui qui tient le Vaux-hall ,. avec le projet» 
fans dire pour qui il étoit fait ; Torré a ré- 
pondu qu'il fe chargeroit de l'exécuter avec 
quatre-vingt mille livres. Le Roi a* été fi con- 
tent qu'il a écrit à Torré , lui difant que cette 
fètt feroit pottr la Reine , qu'il lui en confioit 
)e foin & qu'au-lieu de quatre-vingt mille francs 
il lui en feroit compter cent. Enfuite S. M. 
a défendu à l'Intendant des menus de s'en mê- 
ler, & cette aventure pourra favorifer l'in- 
tention de M. Necker de fupprimer tout ce 
département des menus plaifirs , qui a coûté 
des fommes incroyables à Louis XV. 

L'accoucheur Vermont er reçu du Roi une 
penfion de 11000 livres & l'expeftaiive de l'or* 
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cire de St. Michel. S. M. lui a dit en même temps: 
Comme je vous dois la confervat'ion de la Reine 9 
vous pouvei penfer que je n'en refierai pas là. 

Les Banqueroutes & faillites à Paris & dans, 
nos Villes commerçantes fe multiplient d'une 
manière effrayante. Les pertes que le commerce 
continue d'effuyer fur la mer font prodigieufes> 
LesAnglois font moins malheureux en ce point; 
mais les élémens les maltraitent terriblement* 

De Taris, le 1} Janvier 1779. 

L'éloge de Voltaire propofé par l'Acadé- 
mie Françoife a foulevé tout le Clergé & no- 
tamment l'Archevêque de Paris. Nos plaifant 
de Cour s'amufent à défoler ce Prélat en lui 
perfuadam que bien-loin de penfer y comme 
le Clergé , il fait ériger à fes fraix un monu- 
ment fuperbe à Voltaire. Us ont tellement ré- 
pandu ce bruit que l'Archevêque en entend 
parler par-tout, & a beau s'en défendre, on 
ne veut pas l'en croire. Le Duc de Noailles, 
l'un des plus fpirituels & des plus méchans de 
la Cour , a pouffé la plàifanterie plus loin. 11 
il eu l'inhumanité de lire à l'Archevêque ces 
▼ers , foutenant qu'il les avoit faits pour fervir 
d'infeription à ce monument. 

Ses ift'xtÈ font gravés au temple de mémoire ; 
Il a tout vu, tout dit, & fon cœur enflammé. 
Des partions de l'homme a fu tracer l'hiftoire. 
Du feu de fon génie , il mourut confumé. 

Il ne manque rien a fa gloire : 
Les Prêtres l'ont maudit , & les Rois l'ont aimé* 



La Dlle. Thevcnin , une impure de ce fic- 
elé , la même que le Marquis de Villette cor- 
rigea fi bien en plein colyfée avec un fouet 
qu'il tenoit à la main, eft morte, & laifle 
* une fucçefiion qu'on évalue à cenc mille écus. 
U 7 a deux ou trois ans qu'elle n'avoit point 
de fouliers. Le bon métier 1 . . . 

L'Académie Françoife vient d'élire M. Ducis, 
auteur des tragédies d'Hamla, de Romeo & 
à*<Edipe ck<i Admeu , à la place vacante par 
Ja mort de M. de Voltaire, Comme pn ne fait 
point d'éleétion dan» ce corps > fans, que le pur 
blic ne s'égaie aux dépens du choix, un plat- 
fant vient de faire l'épigramme fuivante , dont 
je vous, laifle apprécier la juftefle c< le mérite* 

Et quoi ! le fauteuil à Duels 1 
Oui, pourquoi pas? l'Académie 
Peut , je crois , donner fou gratis 9 
▲uffi bien que 1a comédie. k 

4 

_ De Pari», le i6 Janvier iTI* 

Les banqueroutes font dans ce moment fi 
fréquentes, qu'on n'entend parler* que de pa- 
reils événemens', & ,1a plupart de ceux qui 
les font les regardent comme un moyen plus 
fur & plus prompt de fe retirer du commerce 
& de s'enrichir. Cependant, un bijoutier fa- 
meux dé cette Capitale , plus jaloux de. ùt ré- 
putation qu'on ne l'eft ordinairement fur cet 
article, & réduit à cette extrémité par une 
.longue fuite de faillites qu'il venoit d'éprou- 
ver , a trouvé le fecret de fe tirer de cet abyme 
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par un expédient affez fingulier. Ce marchand 
avoit époufé une jeune & jolie femme , & dont 
il eut une dot considérable. Il tira d'abord de 
ce mariage deux grands avantages pour for; 
commerce. Le premier eft qu'avec le fond 
qu'elle lui avoit apporté , il fit des entrepri- 
fes qui lui réunirent aflez bien. Le fécond eft 
que la beauté de fa femme lui attira un grand 
nombre de pratiques avec lefquelles il fît fort 
bien fes affaires. Far ce double moyen il étoit 
parvenu à fe mettre à fon aife , & il faifoit 
Un commerce des plus brillans : mais le coup 
fatal que la guerre vient de porter à cette 
partie , lui fit efluyer plufïeurs banquerou- 
tes , & le réduifit lui-même à la néceffité de 
la faire auffi. Four fe fouiiraire à cet affront 
qu'il regardoit comme le plus fanglant pour 
un négociant , il s'adreffa à quelques-uns de 
les amis les plus intimes , auxquels il fit part 
de l'état de fes affaires , & qui l'ailifterent de 
tout leur pouvoir , mais comme les fecouri 
qu'ils lui procurèrent n'étoient pas fuffifans 
pour faire face à tous fes engagemens , il fe 
voyoit fur le point d'y manquer. Il a , comme 
je l'ai dit , une femme dont la beauté avoit 
contribué à fa fortune ; & qui , aux charmes 
de la figure , réunit ceux de l'efprit , & une 
vertu que rien jufqu'alors n'avoit été capable 
fPébranler , malgré les fréquentes occafions 
^qu'elle avoit trouvées d'être féduite. Autant 
d'acheteurs qui venoient chez elle , autant de 
foupirans qui lui contoient fleurette : mais la 
marchande favoit mettre à profit leur galan- 
terie fans pafler avec .eux les borae» de 1* 
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pudeur & de la bicnféance. Ce talent il rare 
lui avoit gagné le cœur d'un riche banquier 
qui en étoit prefque fou. Il lui rendoit en 
conféquence de très - fréquentes vifïtes , qui 
toujours aboutifToient à quclqu'achat confidé- ' 
table , dans lequel il n'étoit jamais qneftion 
de marchander. Vous croyez facilement que 
la femme s'apperçut très-bien des motifs d'un 
pareil défintéreflement. Le banquier , de fou 
côté , n'avoit pas manqué de lui faire con- 
nottre fa paflîon -, mais la marchande ne fai- 
foit que s'en amufer avec fon mari. La fagefie 
de cette femme ne fit qu'irriter l'amour du 
banquier qui , à force de perfévérance , ne 
défcfpéra point de triompher de la réfiftance 
qu'on lui oppofoit. Elle voyoit depuis quel- 
ques jours fon mari plongé dans une rêverie 
profonde , & comme elle étoit loin d'en foup« 
çonner le fujet , qu'il lui cachoit foigneufe- 
merit de peur de l'affliger , elle s'imagina que 
cette humeur trifte & fombre étoit un effet 
de la jaloufic , que pouvoient lui avoir don- 
née les fréquentes vifites du banquier. Pour 
le tranquillifer , elle lui déclara, qu'elle alloit 
le congédier la première fois qu'il viendroit. 
Le bijoutier bien afluré de la vertu de fà moi- 
tié n'avoit pas pris le moindre ombrage des 
JuTiduités du banquier. Il prit enfin la réfolu- 
tion de déclarer à fa femme la fituation A€ 
les affaires & le moyen d'y remédier. Je fui** 
f>erfuadé que vous ne devinerez jamais ce der- 
nier ; aii-lieii de confeilier à fa femme de per- 
févérer, comme elle avoit fait jufqu'alors dan* 
% Tenu ; au-lieu de la preffcr de congédier 
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au plutôt fon rival, il lui confeilla au con- 
traire de le flatter dans fon amour , & de ne 
pas manquer l'heureufe conjoncture qui fe pré- 
fentoit. Il ajouta que de toutes les refîburces 
qu'il avoit inutilement tentées , c'étoit la feule 
qu'il connut pour remédier au dérangement 
de fes affaires , dont il lui fit alors le plus grand 
détail. Rien ne peut égaler l'étonnemcnt de la 
* femme , lorfqu'elie apprit l'infortune de fa 
maifon & le remède que lui propofoit fon 
mari. Elle ne favoit fi elle avoit un fonge , ou 
fi elle veilloit. Fidelle jufqu'alors à fon devoir, 
& confiante dans une vertu d'autant plus efli- 
mable qu'elle devient chaque jour plus rare, 
elle rejetta avec indignation la proportion de 
fon mari. Elle lui en fit les reproches les plus 
vifs , & fe plaignit amèrement du peu de cas 
qu'il faifoit de fon honneur & de fa perfonne. 
Le mari fans fe déconcerter , lui dit que fa 
perfonne & fon honneur étoient à lui , & qu'il 
étoit le maître d'en difpofer comme il juge- 
roit à propos ; et Et quel emploi plus avanta- 
» geux , ajouta-t-il , en puis-je faire que celui 
» que je vous propofe ! Il s'agit ici de notre 
yi réputation , de notre crédit , de notre for- 
» tune , de notre vie & de celle de nos en- 
n fans. Dois- je à tant de motifs preflans ne 
si pas facrifier un préjugé chimérique & ima- 
n ginaire. » S'il efi difficile à certaines fem- 
mes dé réfifier aux follicitations de leurs amans , 
on peut juger quelle impreffion auroit fait fur 
de pareilles femmes le difeours de notre bi- 
joutier. La fienne n'en fut pas d'abord ébran- 
lée, mais il revint tant de fois à la charge 
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que , malgré fa répugnance , elle prêta enfin 
l'oreille aux galanteries du banquier. Celui-ci 
fe voyant écouté , redoubla de zèle & d'ar- 
deur pour fa chère maltreife , perfuadé que 
toute femme qui fouffre , fans fe fâcher , qu'on 
lui parle d'amour , en eft bien aife dans le 
fond du cœur. 11 conclut de ce changement 
de conduite à fon égard, qu'elle commençoit 
à s'attendrir pour lui, & qu'il l'amène roi t enfin 
au but que fon amour fe propofoit. Pour y 
arriver plus prompte ment , il mit en œuvre 
un reffort affez efficace , celui des préfens. Lei 
fifcns furent d'abord refufés & enfuite accep- 
tés. Les préfens du banquier furent payés par 
de petites privautés qu'on lui laifla prendre, 
& qui lui en firent efpérer de plus grandes. 
Cependant l'époux qui obfervoit tout , s'ap- 
plaudiflbit des progrès que le banquier fai- . 
(bit chaque jour. On ne pouvoit rien ajouter 
à la violence de la paffion de ce dernier , au- 
quel il ne manquoit qu'une occafion de la fk- 
tisfàire. De concert avec fa femme , le bijou- 
tier prétexta une abfencc , afin qu'elle pût en 
liberté réuffir dans le projet formé , qui étoit 
déjà en bon train. Le marchand feint d'aller 
pafler quelques jours à la campagne. Le ban- 
quier en eft informé , il vole chez la belle 
qui , en le voyant , feint de fon coté d'être 
dans une grande défolation. 11 lui en demande 
le fujet. Après quelques difficultés , elle loi 
dit, que fon affiirtion vient d'une banque- 
route que fon mari vient d'efluyer , & qui les 
ttiettoit l'un & l'autre dans un embarras <Tau- 
\t plus grand , que le marchand qui la leur 



fàifoit -étoit un de ceux fur qui ib âvoîent té 
plus compté pour certains paiemens, qui vien- 
nent d'édhoir. Quoi I ce n'eft que cela , s'é- 
cria le banquier ; allez , foyez tranquille , je 
me charge de tout. En difant ces mots , il ap- 
perçoit fur la table une plume & du papier. 
Il fe levé brufquement , & après evoir écrit 
une demi-minute , il préfente à la marchande 
quatre billets de cent mille livres , payable! 
au porteur. Tenez , dit-il , vivez heureufe * 
oubliez vos chagrins & livrons-nous à la joie. 
Me penfons plus qu'aux plaifirs , profitons de 
J'abfence de votre mari pour.... L'excès de 
ià paffion & trois ou quatre baifers qu'il ha- 
£arda de prendre fur la bouche de fon amante 
lui coupèrent la parole. Cependant malgré ce 
que le banquier venoit de faire pour elle , 
la .belle ne ceffoit de pleurer. Dans un cœur 
vertueux , l'ombre même du crime excite des 
remords qui le déchirent , & auxquels il ne 
peut réfifter. La joie # que devoit caufer à la 
.belle le rétablifTement des affaires de fon mari, 
ne put étouffer la douleur que lui caufoient 
les petites atteintes qu'avoir reçues fa vertu. 
La crainte où elle éroit que fon féducleur ne 
pouffât les chofes plus loin , lui fit imaginer 
un prête > te pour fortir un moment de la cham- 
bre. Le banquier que la paffion aveûgtoit , ne 
Vy oppofa poinr. tn fiacre qu'elle vit pafler 
4a fauva du précipice ou elle fe voyoit prête 
à tomber. Elle monte dedans , & va trouver 
fon mari qui étoit dans une maifon de cam- 
pagne à une lieue de la ville -, elle lui ra- 
.conte ce qui vient de fe pafler , loi remet kl 
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quelques femaines après , il s'eft vu lui-même 
obligé de faire une banqueroute qui Ta tota- 
lement ruiné. 

L'aventure qiïe je? viens de vous raconter eft 
toute nouvelle & n'a point encore éclaté. Je 
vous laifle décider lequel de ces trois perfon- 
nages eft le plus coupable. 

MADRIGAL 

Attribué à M. de Voltaire. 

* - 

Aimable Eglé , vous lires les écrits 
D'un Roi fameux par plus d'une victoire : 
Législateurs, Rois, Héros, beaux-efprits , 
Dans tous les temps vanteront fa mémoire,' 
U a cherché tous les genres de gloire, 
L'amour à part 9 j'en excepte ce point , 
Mais fi jamais j'écrivQÎs fbn hiûoire , 
J'ajouterais, qu'à ne vous connut point. 

LE CHASSEUR. 

Sur F Air du Vaudeville de la Rofiere. 

Par le plus beau jour de printemps y 
D'un bois traversant la lifiere, 
Lindof vit à travers les champs , 
A lui venir une Laitière; 
Pied mignon , ïambe faite au tour, 
Sont, comme on fait, pièges d'amour. 

Pied mignon la .friponne avoit» 
Nez retrouflë , taille élégante» 
Avec cela qui ne ferait, 
A la ville ajflex opulente ) 
Tome VIL l* 



Aline, aux cfcantpa, ne pofftàoit , 
Pour tout bien, que fbn'pot au hit* 

Quinze ans avec des yeutf charmant* . 
Gorge de Lys 6c teint de Rofe « 
Bouche vermeille 6c bettes dente. 
Quinze ans font pourtant quelque chose ! 
Mais Aline ne favoit pas , 
A quoi fenroiene autan* dtypa*. 

Encor plus blanche que fpn lait». • 
Sortant à peine dé l'enfance v 
Aline infpirok l'intérêt , » 
Que caufe toujours rinaocenoei 
Et'lAniôr, par le chaud du jour* 
Moutoit de soif , btùioit d'amour ! 

Lait verfé far main de quinze ans t 
In faveur de quinze ans réclame*: 
Lindor rtfrakhi par on fenl, 
Des autre*, ftehs eft tout dé flamme. 
L*hiftoire ajoute (6c ne tuent pa**) 
Que la belle lit un taux pas. 

Encor si p#ur le pot au lak, * 

La Bergère en eût ité quitte ; < 

Mais le ohafleur fin & diferet, 

Cherchott toujours le fièvre au gîte. 

Le lièvre fut fi bien chafle 9 

Que le pot au lait fut vertë. 



Enfin Aline ouvrant )e* 
De fes quinze ans connut l'ufage % 
Lindor au aotttte de fct veeirjt, 
But fon lait ,*e«t ton pucelage. 
Un pucelage 6c du mit frais, 
Trouveront toujours des gourmets 1 



Aux noms pris , c'eft ITiiftoire aflcz plai&nte 
#nn de nos jeunes Princes avec une petite pay- 
ûrnie de Choify , & qu'un bel-efprit de la Cour 
vient de rimer fort agréablement. 

De Ver/ailles , te 18 Janvier 1779. 

M. Necfcer foHkke depuis quelque temps le 
Roi pour h (uppreffion de différentes grandes 
charges de la Cour qui font très-onéreufes à 
l'Etat. M. le Prince de Condé a été au-devant 
pour la charge de grand-Mâltre , en propoûnt 
de renoncer à (on produit & de n'en conferver 
que l'honorifique. La plupart des autres grands 
Officiers intriguent pour n'avoir rien à &• 
entier. 

Dans le éépartemeat de la grande-roairrife , 
M 7 a eu de tout temps des abus énormes. L'ar- 
ticle des bougies , par exemple , fe montoit à 
450,000 Uv. par an : M. Necker a réduit cet ob » 
jet -à 50,000 livres , & Ton brûlera jufqu'aux 
petits bouts. 

. Le Maréchal de Richelieu eft fans cefle ca- 
reffé (f h fortune. En même temps la mort 
te délivre de fes deux plus terribles adversai- 
res , Madame de St. Vincent & ie Marquis de 
Cafteiane , parent de cette Dame. Les amis du 
Maréchal racontent qu'elle a déclaré en mou- 
rant que les billets qu'elle avoit exigés, étoient 
feux , mais on n'en croit rien. 

M. de V ergennes eft , ou du moins parott 
l'homme du monde le plus affairé. C'eft la 
chofe du monde la plus difficile d'en avoir au- 
dience. Une femme de la Cour vieille & laide 

Li 
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ayant pu encore moins être admife, s'étant 
approchée l'autre jour dans une parure trop 
brillante pour fon âge & fa figure , de la ta- 
ble du Roi , Monfieur lui demanda bruf- 
quement & avec un air de mépris ce qu'elle 
vouloit. — Hélas , ce que je veux , je veux prier 
le Roi de me faire parler à M. de Vergennes. 
Le Roi en riant de bon cœur avec tout le 
inonde , a promis à cette fèptuagénaire de lui 
procurer l'audience du Miniftre encore avant 
qu'elle mourût. 

Un Monfieur Bellanger , jeune & joli Améri- 
cain , fort opulent & non moins étourdi , avoit 
donné à la Comteffe du Bary quelque fantai- 
fic de Sacrement. L'intrigue s'étoit nouée à la 
campagne chez le fameux joueur Sormanni. 
La mèche ayant été éventée , il eft intervenu 
un ordre du Roi qui a preferit au futur de 
s'embarquer fubitement , & S. M. a fait con- 
feillcr à la belle Dame d'être moins fenfible 
aux impreffions de l'amour , conjugal fur-tout. 

De Paris, le 13 Janvim+ljjg* 

Ma correfpondance ne fauroit être agréa- 
ble dans un temps où perfonne ne peut fe fouf- 
traire , foit aux peines , foit aux inquiétudes > 
qui font la fuite des faillites fans nombre dont 
notre capitale eft affligée. Mes efforts pour être 
gai ne vaincront pas l'influence du chagrin , 
dont j'ai ma part comme tous mes concitoyens* 
Trois Tréforiers royaux , deux Banquiers, cinq 
L Agens de change , & une vingtaine de négociais 
■' Jk L marchands, ont depuis très-peu de temps 
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fait repentir leurs créanciers de la confiance 
qu'ils leur avoient accordée : plusieurs de ceux- 
ci ne foutiendront point le choc & en entraî- 
neront d'autres ; le difcrédit & la défiance gé- 
nérale occasionneront encore de nouveaux dé- 
fordresi ces circonftances fervent de prétexte 
aux uns , & font la caufe néceflaire de la ruine 
des autres. 

Voilà au moral une partie de nos maux : nous 
ton avons auffi de phyïïques. Les dépositaires des 
fafeaux , auxquels eft attaché le fil de notre 
exiftence -, les gardiens & les reftaurateurs de 
nos famés ; la milice qui devroit fans cefle être 
armée contre les maladies qui nous affiegent , 
la Faculté de médecine enfin nous menace de 
nous abandonner à notre miférable fort. Le 
Gouvernement affligé de voir que l'efprit de 
parti & l'amour des fyftêmes s'étoit emparé de 
ce corps au point qu'un doéteur n'auroit pas 
pardonné à fon confrère de s'écarter en rien 
des cahiers , qui font le manteau de l'ineptie , 
a établi fous le nom de Société Royale de mé- 
decine , une efpece d'Académie dont chaque 
membre a la permiffion d'avoir des talens & 
des lumières , de faire des découvertes & de fe 
fouftraire à la routine aveugle des préjugés. 
Grande oppofition de la part de la très-falubre 
& très-meurtriere Faculté; efforts inutiles pour 
arrêter l'effet des vues fages & des motifs pref- 
qu'indifpenfàbles , qui ont préfidé à cet établif- 
fement auffi utile que fenfé. L'humeur s'en 
eft mêlée , la Faculté a fafpendu fes leçons , a 
fermé les écoles , a renouvelle les ridicules dif- 
ftti nous ont fourni quelquefois l'oe- 
il 3 
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canon de rire aux dépens des Pédant. Connue 
des curieux ont paru s'intérefTer au fort de ce 
corps malade , & qu'on tâche ici de rire de tout» 
on les en a inftruits par le Bulletin fuivant qui 
a couru dans nos fbciétés. 

Là Faculté de Paris a^pajfé une tres-mauvaift 
nuit , fa tête e fi toujours cmbarrajfée y fes memr 
bus roides , le pouls dur > la langue mauvaife % 
tout le corps plein de vent. Ce qui en fort e fi fort 
mal digéré & de mauvaife qualité. L'affaiffcmem 
eft général dans toute la machine qui ne fait plus 
fes fonction*. L'ufage des bains & de Vhezlebomm 
n'a rien produit de fatisfaif ont. On craint d'être 
obligé d'en venir à des remèdes violent. 

Quelques jours après a paru ce nouveau Bul- 
letin : L'état du malade efi toujours U menu 9 
mais on efpere pour fon rétablijfement depuis que 
l'on a découvert la caufe du mal. Il confifie en 
une quantité prodigieufe de vermine qui le rongé* 

Ce dernier Bulletin pourroit convenir à plu* 
iîeurs autres autres corps qui ne jouiffent pal 
d'une fànté parfaite. L'Académie Royale de mu- 
tique, par exemple, foulevée contre fon Di- 
ledeur , qui préfère les intérêts du public k 
ceux de quelques membres accoutumés i fe les 
voir facrifier , auroit befoin d'une petite pur* 
pation. M. de Vifines eft dans une guerre con- 
tinuelle contre la 'troupe , qu'il a le malheur 
d'avoir à commander. U paie bien cher, j* 
vous l'aflure, les profits qu'il en retire. On m'a 
afluré que notre Hôtel-de-ville lui avoit offert 
200,000 livres de fon privilège & 5000 livres 
de penfion pendant tout le temps de fon cours. 
Je ferois étonné qu'il n'acceptât pas cette offre. 
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qui lui procureroit la tranquillité , le premier 
de tous les biens -, mais je fuis plus furpris en* 
core , qu'il ait fallu que cette entreprife fût 
entre les mains d'un particulier pour qu'on 
connût fa valeur. La ville a perdu beaucoup 
à l'adminiftration de fopéra dont elle a été 
chargée pendant long-temps , & elle y perdroit 

encore- 
Tous les amis de l'humanité ont gémi à la 
leéture de la fentence de Tlnquifition efpagno- 
le , qui a condamné M. Olavidès : les gens fen- 
rés ont frémi à ce témoignage de l'autorité que 
reprend ce Tribunal redoutable , & on plaint 
généralement lç fort de cette malheurcufe Ef- 
pagne, viltune dès préjugés & de la fuperfti- 
tion , mais je ne faurois me difpenfer de bla~ 
mer la conduite de M. Olavidès qui a voulu 
être le prédicant du déifme & heurter de front 
les opinions reçues dans Ton pays. Il paroît au 
refte , que fon jugement fera adouci ; car tous 
les grands du Royaume fe réunifient pour y 
parvenir. Je conçois qu'une punition aulli ri- 
dicule que celle qui lui a été infligée eft un 
double fupplice pour un homme d'efprit. 

L'éloge de Voltaire par le Roi de Prufle eft 
très-rare ici, il fe vend à un prÎK fou, & en- 
core ne l'a pas qui veut. 

Le numéro de M. Linguet ., dans lequel il 
s'annonce comme le fucceffcur de M. d'Alem- 
bert à l'Académie frahçoife , a fait agiter parmi" 
les quarante , s'il ne feroit pas convenable de 
réprimer l'audace de la prophétie , en donnant 
d'avance l'exclufion au prophète. 
L'Archevêque de P*r j$ f toujours zélé & vigi- 
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îant, quelquefois même minucieufement , pour 
le bien de là religion , a écrit à M. Ducis , élu 
à la place vacante de Voltaire, pour le préve- 
nir dh foin' qu'il convenoit qu'il prît de ne pas 
Méfier la 'iiélicateffe chrétienne dans l'éloge 
public qu'il feroit de ion prédecefleur, le jour 
île fa réception. Le Prélat ne fe preflera pas de 
communiquer la réponfe du nouvel académi- 
cien, aux profanes dudiocefe, car on la dit 
à peu près en ces terme? : Monfèigneui -, cont- 
inent pourrois-jc btejjer'les oreilles chrétiennes. 3 
en faifant Teloge, d'un académicien. , qui a figné 
fa j>rofeJfion de foi avant de mourir ? qui a ho- 
nore' ta religion par f es écrits contre les Athées , à 
V appui du dogme de Vimmortaîité de Pâme , & à 
la gloire d'un Dieu infiniment jufte ? Soye\ tran- 
quille , Monfeigneur ; je ne fuis pas moins chré- 
tien que lui, ni moins votre tris-humble & tres- 
ùbéijfant ferviteur. 

On dit que l'Impératrice de Ruffie n'a pas 
témoigné aflez d'envie de voir notre petit la 
Harpe pour lé 'déterminer à affliger la France 
de fa perte. Il fe fait querelle avec tout le 
monde. Notre célèbre Préville vient de lui 
adrefler une épître de reproches fur l'amer- 
tume de fon nyle , à l'occafion de la notice du 
Mercure fur la mort du comédien Bellecourt.' 
Cette notice n'efl qu'un maigre éloge , farci de 
réticences malignes , dont lés comédiens Fran- 
çois ont été choqués. 

On eft aufli enchanté ici qu'à la Cour d'une 
pièce nouvelle , donnée aux Italiens fous le 
titr.c de l'amant Jaloux. Elle eft d'un M. d'Hélé , 
Angloh* & le charmant Grejry en a fait la mu- 
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fique. Ceft une des pièces les mieux intriguées 
qu'on ait vues depuis long-temps. 

Une religieufe du fàuxbourg St. Marcel , par 
un mouvement d'inconftance ou de foiblefle* 
ayant efcaladé pendant la nuit le mur de fon 
couvent , & de-là , pafl'é par deffus celui de la 
maifon voifine , a été fi éloquemment répri- 
mandée par le maître de cette maifon , qu'elle 
s'eft préfentée le matin à la grille du même 
couvent , pour y être admife en pénitence , 
comme repentante de fon évafion : la fupé- 
rieure , la touriere , & les principales reli- 
gieufes , accourues à la grille du parloir , bien 
loin de la plaindre & de l'accueillir avec des 
marques d'humanité , l'on accablée de repro- 
ches injurieux, & Font ainfi renvoyée. L'émi- 
grante a porté plainte fur l'avis de gens puif- 
fans , qui s'intéreffent à fon fort ; elle demande 
à entrer dans une autre clôture ou commu- 
nauté , ce que probablement elle ne manquera 
pas d'obtenir : & Ton ne doute pas que les re- 
ligieufes inhumaines, qui ont rejette le retour 
louable de la brebis égarée , ne foient condam- 
nées à rendre la dot, ou à payer fa penfion. 

On a remarqué dans le Journal général de 
France 3 une demande auffi comique que fin- 
gulicre , que fait un Confeiller de la Cour des 
Aides. 11 propofe, par-la voie de ce journal, & 
fous le nom d'un nommé More au , Avocat ; de 
prendre à fon fervice un domeftique , qui puifle 
lui fervir en même temps de fecrétaire , d'in- 
tendant , de leéteur , de makre d'hôtel , d'offi- 
cier , & de valet de chambre. Il s'efl préfenté, 
dit-on, un facétieux , qui a voulu s'amufer. 11 
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c:? aJli chez le robin avec une perruque à U 
n£j\jriUe , furchargée de deux livres de poudre 
de chypre ; il s'eft préfenté en faifam trois 
profondes falutations qui répandirent la pou- 
dre parfumée fur le parquet , & formèrent un 
nuage qui a rempli toute la chambre du Magif- 
trat. Comme il et oit richement vêtu d'un habit 
de fripperie , & que d'ailleurs il s'étoit fait an- 
noncer fous un nom emprunté & romane/que , 
fans dire ce qu'il demandoit , on lui a donné un 
faxtcil qu'il ne vouloit point accepter. Le Con- 
feiller le preflbit , fon bonnet de nuit à la main, 
de vouloir prendre le fiege : l'autre , de faluer 
en fecouant la tête très-près du Magiftrat , qui 
à la fin lui a demandé ce qui lui procuroit l'hon- 
neur de fa vifite. « Je fuis , Monficur , l'homme 

* univerfel que vous voulez prendre à votre 
j> fervice. — Eh , Monfieur 1 s'eft écrié le robin, 

* en remettant fon bonnet de nuit , tout mon 
» bien ne fufhroit pas pour vous entretenir de 
y» poudre ! Hola ! Qu'on me délivre de cet hom- 
» me 1 Hola ! quelqu'un. . . ! » On eft entré , & 
mon homme s'eft retiré en redoublant fes pro- 
fondes révérences , qui ont rempli de poudre 
tout l'appartement. Ce facétieux eft un comé- 
dien de province , qui a une figure vraiment 
théâtrale & impofante , & qui va débuter à la 
Comédie françoife dans les rôles de Roi ou de 
Prince dans la tragédie, & de Marquis ou Che- 
valier dans le comique. 

.. Le 17 , ftte de St. Antoine , une bouque- 
tière du Palais-royal , qui fournit ordinaire- 
ment des bouquets à la Cour , s'ingéra de pré- 
■fcnter à la Reine une corbeille garnie d* «ou- 
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tes les pins belles fleurs du printemps t au mi- 
lieu desquelles s'élevoit un lys avec deux tour- 
terelles. Ce préfent fit d'autant plus de plaifir • 
qu'indépendamment des circonftances dans les- 
quelles il étoit offert , une des deux tourterel- 
les avoit autour du cou un papier fur lequel 
étaient écrits ces vers. 

A I: A REIN E. 

m 

De la beauté, c'eft tous Us jours la fête» 
On 1*b dit fle «editi nom le répéterons. 
Ceft khi* les jours suffi la fête d'Antoinette* 

fit toujours nous la célébrons. 
MefReurs les beaux eiprits , creufez-vous bien la tête i. 

Pour la chanter fur tous les tous ; 

Mais permettez que nos chanfons, 
Remplacent votre encens (Meffienrs mille pardons) 

Dont bien fouvent l'odeur entête. 
Eh! qui n'a vu parfois Ici Dieux ce les Bourbons, 
Chercher loin de la Cour la plus Ample retraite, 
Et venir dans le» bois , a f ombre des briffons , 

Ecouter des- Bergers la timide mufette , 
De préférence au bruit des tambours , des clairons » 

Et des accens de la trompette ? 
. Voilà les Dieux que nous fervon* . 
(es Dieux qui nous font àhess, uimablc Souveraine % 
Avec vous le tctyeft ne tient point de la gêne. 
Et l'amour eft un droit que nous nous impofons. 

.1 
. On loua fort le zèle & les vers de la femme 
Ifatfa (deft rnalheureufement pour le poète 
û ncu$ ,de la bouquetière-,) les femmes fur- 



font s'empreflerent de les faire Valoir , parce 
que la Reine parut les goûter. Cependant il fe* 
glifla un impromptu (jui courttt quelques minu* 
tes après de main en main , & que voici. 

.Pour chanter notre Souveraine 
Bonne femme , il falloit prendre' un antre Àffipnloar 
Le tien parolt avoir toujours la bouche pleine) 
De ce que fignifie en bon François ton nom. 

Comme on s'apperçut que la Reine n'âpplau- 
diflbit pas à' cette poliffoimerie ; orr la laHTa là? 
pour en' revenir au préfent de la bouquetière? 
que le Roi vint voir avec empreflement, & fur 
lequel' alors, comme de nrifon , les éloges 7 ne" 
tarirent plut» .. 

; Defkris , le }0 Janvier 1779* 

. >» 1 < 
Ljs faux bruit dç 4 U détection de M. de 
Laborde à la Baflille , fe maintient populai- 
rement. On lui attribue la cherté de la viande 
de boucherie , pour avoir fait pafler des bœufs , 
des veaux & des moutons en Angleterre. M. de 
Labordè, le plus riche particulier de l'Europe , 
n'a aflurément pas béfoiû dé faire cette contre- 
bande anti*-patriotique*, on oublie que h grande 
féehefrefle qui a régné Pété dernier a defeché 
les. pâturages & que les maladies épizootiquet 
ont. fait périr quantité de beftiaux & qu'une 
autre quantité eft en prpvifions pour la Ma- 
rine. On s'apperçoit. trop tard qu'on a im- 
molé des veaux en trop grand nqmbre : c'eft 
le veau feul qtf il auroit fallu renchérir , & 
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même diminuer le boeuf & le mouton. On 
dit que là viande fera ce carême à douze fols 
la livre. Ce fera un bien fur moyen de nous 
faire faire pénitence. 

Le Sr. Doffémond vient d'être chargé de 
faire l'épreuve d'un certain nombre de dou- 
bles d'étoffes de foie , mis enfemble pour ga- 
rantir de la balle. Ayant difpofé fon effet, il 
L'a porté à l'hôtel de l'arquebufe ; on a tiré 
deffus : la balle eft demeurée aux premières 
étoffes & elle eft tombée auffi-tôt par terre. 
Celle du piftolet à brûle-pourpoint , eft tom- 
bée fur le champ. D'après cette épreuve , on 
lui a commandé deux cuirafTes qu'il a faites 
& livrées. Ces cuirafTes font plus légères de 
moitié j que celles de fer. 
.. Les deuxc, poëjmçs attendus depuis fi long- 
temps du public » celui des Mois , par M. Rou- 
cher, & celui des Fafiet ,par M. le Mierre, 
vont paraître. 

Le Sr. Duval fait imprimer fon petit ouvrage 
fur la mufique , intitulé PExpreJpon muficah 
démontrée une chimère. Cet opufcule a l'air d'un 
paradoxe. L'épigraphe néanmoins fêmbie le 
femble le juftificr. Ce font les deux vers fui- 
vans.- 

« 

Lorfjue ton ame éprouve un fentiment tragique i 
Es-tu jamais tenté de U dirt en mufiqut f 

m 

L'abbé de Launay ayant appris dernièrement 
la mort d'un de fes parents , à qui il étoit re- 
devable d'une fommé considérable , ^ue ce 
parentB'àvoU point répétée '; a répondues 



rmte ealamo & celui qui lui en aroit mandé 
h nouvelle, les quatre vers fuivans» 

In lui je perds flr pleure un bien&iteurj 
Sans être ingrat , je ne ûurois m'en taire* 
De Ion plein gré je fus fon débiteur , 
Et malgré lui , je luis (on légataire. 



• Le dîreérctir du nouveau théâtre des élevé* 
pour fe danfe de Topera , a obtenu la perinif* 
lion de faire parler & chanter fes aétairs. Son 
ipeétacle, qui jusqu'ici a été pantomime, réufft 
fort bien» 

L'Imprimeur de l'Académie Françoife, vient 
de s'arranger avec M. de Sacy, homme de let- 
tres, connu par fen livre intitulé FHunnent 
François , par fon Hifioire d'Hongrie & par pht* 
fleurs articles de VÉnejxlopédie , pour compo- 
ftr ks Mémoires kijhriçuts de toutes les Prv 
rinces de France, à l'inftar des Mémoires fut 
Taris, de feu M. de Saint-foi x. 

Le Lieutenant de Police , fur la représenta* 
tion puérile de quelques observateurs inquiets', 
fcvoit refufé* au directeur de l'ambigu-conri* 
Ijiie, la permîffion de -reprélênter la parodie 
de la Jérujûlem Mime , qui a pour titre : La 
montagne délivrée d'une fouris : on craignoit que 
ce titre n'eût l'air d'une ailufion à l'accoucher 
ment deîa R*ine, mais M. de Flinchames qui 
eft auteur de la parodie , a fait voir que Fal- 
lufion eft imaginaire , la permiflion a été ac- 
cordée , & la pièce fe joue. T 

On prépare au théâtre de l'Opéra, la r*- 
iiife de la tragédie lyrique de Thefcc , par 
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Lully t ce fera un vrai tableau d'oppofuion 
pour les Lullifles & les GluckiAes. C'eft à ce( 
opéra que la Reine affiliera* Nous avons ac- 
tuellement ici huit grands théâtres en aéli- 
vité, outre les petits fpeétacles de foire. H 
y a affluence par-tout. On ne joue plus dans 
les maifons qu'après fouper, à moins que 
ce ne foit dans les tripots , où toutefois les 
jeux de hafàrd font rigoureufement défendus. 

Le célèbre Garrick qui étoit né à Harte» 
ford , en Mars 1716 , eft mort à Londres 
le 19 Janvier , de la pierre , âgé de 61 ans , 
il étoit fils d'un Capitaine de Cavalerie , qui 
lui avoit fait donner une éducation diftinguée. k 
De l'étude des loix , dans laquelle il s'étoii 
d'abord fignalé , il avoit paflTé à celle du théâ- 
tre , où il a acquis cette grande réputation 
qui l'a fait nommer le Rofcius de VAn£tttrrc. 

M. d'Alembert très-fiuisfipt d'avoir réufli 
dans les deux coups fourrés qu'il a portés au 
Clergé , en faveur de Yoltaire , avouoit der- 
nièrement dans une mailbn, qu'il avoit ça 
long-temps peur d'échouer. Vous vous rappel- 
iez que ces deux coups fourrés font , l'arrêté 
de fa compagnie de ne plus faire le fervice 
d'ufage , pour aucun confrère , avant qu'on eût 
célébré celui de l' Académicien anathématifé, 81 
l'éloge propofé publiquement de ce chef de 
l'impiété , & propofé en vers , afin d'éviter la 
formalité des Cenfeurs de la Faculté de Théo- 
logie, qui auroient pu chicaner les concur-* 
rens : mais que de peines , que de délais , quf 
d'anxiétés ne lui a pas coûté ce doublé pro- 
jet. Il faut que vous fâchiez que, pour qu'une 
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(délibération de l'Académie Françoife (bit va- 
lable , elle doit être de douze voix unanimes. 
M, d'Alembert s'eft fouvent vu ce nombre de 
cabaleurs réuni -, mais avec des faux frères 
dont il craignoit la pufillanimité , l'indifcré- 
tion ou la fureur. Pour mieux étendre & cou* 
iblider fon plan de defpotifme fur fa compa- 
gnie, ce fccrétaire éternel a imaginé depuis 
Quelque temps , d'avoir chez lui trois fois par 
femaine au fortir de la féanee , de petits con- 
venticules , où l'on met au jour , prépare , 
combine , digère toutes les délibérations pro- 
pres au fucccs de fes entreprifcs. On appelle 
ces aflemblécs, les Soirées de M, d'Alembert; 
Le rédaéleur d'une gazette étrangère , ayant 
eu le malheur , il y a quelques années , d'in- 
férer dans fa feuille un article qu'on lui avoit 
envoyé de Paris , lequel n'étoit pas trop à la 
louange de M. d'Alembert , ce potentat de la 
république des lettres , s'en plaignit amère- 
ment à un grand Monarque qui lui fait l'hon- 
neur de lui témoignes beaucoup d'eftime, & de 
correfpondre avec lui moyennant quinze cens 
écus dont il le gratifie tous les ans ; l'illufhje 
offenfé finiflbit fa lettre par dire que le gaze- 
tier méritoit d'être pendu. Oh ! oh ! diabk 
comme il y va , dit le Monarque au fecrétaire 
qui lui lifoit la lettre , pendu ! Von ne pend 
pas comme cela les gens dans mes Etats) & ce 
fera bien ajfei fi je lui ordonne de fe retraiter; 
ce qui. eut lieu en effet -, & ce qui prouve très- 
bien , comme dit M. Linguet , que ces coquins 
** nhilofophes ne valent pas mieux que ces 
É* <te dévots ; qu'ils font auffl perfécu^ 
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teùrs les uns que les autres , que déformais 
l'honnête homme , l'homme fenfible & humain 
fera celui qui vivra ifoié , qui ne tiendra à 
aucun parti , à aucune feéte > où qui tout au 
plus fera de celle des Rieniftes , û jamais les 
Rieniftes qui n'ambitionnent rien , qui né pré- 
tendent à rien , peuvent former une fecle. 

Il court au fujet de la Marquife de G. , plu- 
fieurs bons mots & épigrammes , entr'autres fur 
ce que le Marquis a donné la groffe galanterie 
à* fa femme*, le Duc de N. toujours en pof- 
feffion dé dire les meilleures plaifanteries a dit, 
voilà ce qui s'appelle mettre un bon Suifle i 
fa porte , & le Chevalier de B. a fait , dit-on , 
cette épigramme. 

La jeune Eglé , des ga^ans bien venue ,' 

Vouloit un foir de carnaval» 

Incognito courir le bal. 

Pour ne pas être retonnue, 
Lui dit ion cher époux» il eft un fur moyen , 
Déguifez-vous en perfbnne de bien. 

Madame la Maréchale de Mirepoix s'intéref- 
foit pour de pauvres gens auxquels il étoit 
çueftion de faire avoir un entrepôt de fel & 
de tabac qui dépendoit de M.*** fermier-gé- 
néral. Elle attendoit depuis deux heures dans 
l'antichambre du traitant, remplie de laquais. 
Le Duc de Nnprnois , qui étoit à parler à 
l'homme de finance fortant de fon cabinet, 
témoigna fa furprife à la Maréchale de la voir 
attendre en fi mauvaife compagnie : Oh , lui 
dit-elle, je fuis bien ici , je ne crains point 



us MêffiurSx tant qjtils font encore laquais. Jl 
faut lavoir que- le père du Fermier-général 
JTavoit été. 

La Duchefie de King. ... fi célèbre par ton 
procès à h Cour des Pairs d'Angleterre , eft 
devenue un objet de rifée par ton rafle , & par 
le luxe étonnant qu'elle étale fur elle , & 
x qu'elle traîne à fa fuite : elle ne paroît ja- 
mais en public, fans avoir pour deux à trois 
millions de diamans. Son âge , qui ne s'accorde 
pas trop avec tout cet apparat , contribue & 
augmenter le ridicule qu'elle Ce donne. 

Lyee 9 fia anus & umtn vis formcfa riderif 

L'amour , continue Horace , eft un oifeatt 
qui ne fe repofe pas for un arbre mort ; cepen- 
dant les appas ttirannés de la* Lycé moderne 
n'ont point effarouché un jeune Officier aux 
Gardes , fort bel homjne, mais abfoluinenc 
ruiné , qui y dans la vue fans doute de fe re- 
monter & de rétablir fa fortune délabrée, lui 
lait une cour affîdue ; & la bonne Damera fi 
bien donné dans le panneau que les créanciers 
du Chevalier paroiflent depuis quelque tempt 
entièrement tranquillifés fur leurs créances. 

Un auteur , nommé Çuiin , adrefla il y f 
quelque temps une épkre au fienr de Beau* 
marchais # fon ami , dans laquelle il lui pro- 
diguoit des éloges , & les méloit à des fârcat 
mes piquans fur le Grand-Cdhfeil , ci-devant 
le Parlement Meaupcou. Ce Tribunal furieux, 
rendit un décret de prife de corps contre le 
fottt, qui fut obligé de gagner le large pour 



(MO 

éviter d'être enfermé. Ayant été compris dans 
Tefpçce d'amniftie accordée à l'occafion des 
couches de la Reine , il eft revenu à Paris, 
& pour fe venger des perfécutions du Grand- 
Confeil , il a répandu avec profufion des co- 
pies manufcrites d'un apologue intitulé : Ma- 
dame Hermichc , qui en aflez plaifant , & af- 
fez cauftique pour mériter d'être rapporté. Lt 
voici. 

Dieu bcnifle le grafld confeil! 
En bon chrétien je le fouhaite ; 
Mais qu'il préferve tout poète. 
De trouver un leûeur pareil. 
Connoiflez-vous Madame Hermicht, 
Qui , naguère , à trois beaux- efpriti 
A fait, aux yeux de tout Paris; 
Un procès pour un hémifliche? 
Elle étoit belle, elle étoit riche» 
. Se piquoit d'un rare bon fens ; 
Et d'avoir toujours été Cage , 
Ce que niaient beaucoup de gens. 
Mais Ton humeur un peu (âuvage » 
Waimoit pas les mauvais plaifans » 
La plus légère raillerie, 
Le moindre petit mot gaillard, 
Un gefte, un fourire, un regard» 
Soudain la mettoit en furie. 
Contoit-on quelque exploit galant» 
Afluroit-on que quelque belle, 
Avoit forfait au ûcrement , 
Madame Utmick , au même inftant » 
S'imaginoit qu'on parloit d'elle» 
Et fe fâchoit très-fortement. 
$9» amis avoicat. btau lui dire» 
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» Taifes-vous, te laiffez-les rire; 
» Qui n'a rien à fc reprocher» 
n tfeft pas fi prompt à fc ficher : 
m La colère qui nous enAamme, 
m Trahit le fecret de notre ame, 
m Taife&vous.... Rien ne l*appaifoit ,' 
Or, un foir qu'elle repofoit, 
Sur châtie longue & fort galantes 
Et qu'à fes côtés on voyou 
Une bourfe .ronde , & pelante; 
Qui de & Tenu dépofoit, 
Au fommeil un peu provoquée ; 
Pour le hâter, pour dormir mieux,' 
Elle ouvre une lettre indiquée. 
Par deux Journalises fameux.. •• 
O trahifon ! 6 crime aflreux { 
Elle lit, elle eft effrayée : 
Eh quoi 1 ces mots fentencieux , 
Marion fut très-bien payée!.... 
Elle appelle, elle entre eh fureur; 
n Un Commiffaire. . . . Un Procureur,' 
h Un Avocat..,, que Ton févifTe', 
» Qu'on décrète & livre au fupplice, 
h Les journaliftes, le rimeur, 
n Et le Libraire & l'Imprimeur, 
n Et quiconipie fut le complice 
» De cehe exécrable noirceur. 
Mais, Madame, la loi.... la forme; 
Ecoutez i Marion de Forme 
Eft morte & on la connoiflbiti 
Chacun fait ce qu'elle valoit. 
m Non Monfieur, dans cet hémîftiche,' 
m Le fcélérat fait mon portrait, 
» Je m'y reconnois trait pour trait, 
t» Je m'appelle lïarii BirmUU % 
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m C'eft moi-même, on le voit très-bien. 7 
Je veux mourir fi j'en vois rien,. . . 
N'importe; écrivez; je rends plainte, 
Et veux qu'on pende inceflamment 
L'auteur qui porta cette atteinte , 
A mon honneur qu'on prifoit tant* 
Que l'un & l'autre journalifte, 
Complices de ce yak forfait, 
Soient feffés au pievdu gibet, 
Telle eft ma plainte; & j'y perfifit ; 
Je figne & date cet écrit 
Conforme à ma fureur jaloufe, 
L'an de grâce fbixante douze, 
Temps propre aux gens de mon efprU 
La plainte alloit être reçue , 
Mais tout à coup le vent changea» 
Le vent en Jouant diffipa , 
Le brouillard qui troubloit & vue ; 
L'air devint pur» le 'jour brilla; 
Madame Htrmckt fut déçue , , 
* De l'efpoir qui trop la flatta. 
Mais» Madame HtmUk* refta, 
Sur ce point toujours chatouilleufe « 
Et jamais rien ne corrigea , 
Sa cervelle trop orageufew 
En gens de bien nous qui vivons, 
O mes amis, nous, nous penfons 
Que chacun nous aime , 6c nous prife s 
Mais; celui qui, mal renommé, 
Aux camps , au barreau , dans VEglife $ 
N*eft pas digne d'être eftimé , 
Penfe toujours qu'on le aaéprife. 
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Dt Verfrtk* , U l Féwritr 1779. 

On a été fort allarmé cet jours-ci à Vetfail- 
les de l'arrivée de plufieurs couriers au Comte 
d'Aranda ; ce Miniftre s>efi rendu fiicceffivc- 
ment à la Cour, & a fait partir chacun de ces 
couriers pour Londres. • 

U parte pour coafcflPque AL le Comte de 
Montmorip f aj*pnc rcfup* cfaea lui un Fran- 
çois que l'inquifitioi fid&it rechercher ; les 
chefs du faim oftoe s'en font plaint* au Prince 
des Afturies. Celui-ci a fait appeUer notre Am- 
bafladcur qui ftA retranche fbr les droits de 
fon caraétere ; de propos en propos k <Vj|mte 
s'efr* échauffée au point >q*e k Ariace a donné 
tin foufflet à l'AmhadMcur. CSeâ déjà le troi- 
sième (buffle* de cette «épece qu'il dodue , la- 
voir , un au Comte d'Aranda , un au Marquis 
dé Grimaldi , & ce dernier. 

Voici des couplets «flertis an ton aéktel'de 
nos fociétés, & qui en eflet y circulent rapi- 
dement. 

CE QUI PLAIT AUX DAtfES. 

Sur F Air du Vaudeville du Bûcheron ( Trop de 
pétulance j;âte tout.) 

Demandez, ne qui jplak aux Cramai ; 

Voltaire dît mm iintmami 9 

Que le feul pjaifir 4e imus ane*, 

Eu d'avoir le cojajnandemeat. 

Le mot de l'Enigme, MefHames, 

Voltaire oe vous l'a pat dit, 

Ce qui plaît aux Daines f 

Ceft an bon lit, Bit. 
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La Prude» Amiethe daa* fea ménage » 
Depuis le matin jufqu'au (bir, 
Se tonale ftr ce qv'ette eft saga?, 
Pour même HyJas wa d&tfytm. 
An Ait c'cft ^a pêne de* remimes, 
Leréc , ah quel mauvais efprit I 
Ce qui plait aux Dames , 
Ceft uns»,, > "/• fir; gWfc 

Arec ce jeune amant qu'ejle aime, 

Orphife n'eft jamais d'accord i 

Ori fe boudé , on *V fcrit de mème^ 

Mannkaoftflé» ami deux oat tant 

On fe couche 4» plus, d' e p s gra m in em» 

LSaooor ckaflfe an loin ie àéfk% 

. Ce ma flair mm Dames» 

Ce* mi aa* » » « • • ih» £i+ 

> ' ' • . . . 

Clitandre un jour» fur laibu£ere> 

Surprit Juftine qui dormoitj 

L'endroit étoit propre au mvHere« 

Et ledroie à Ton but alloit j 

La belle alors , crainte de blâmes # 

Réveille, le repoufle & dit, 

Ce qui plaît aux Dames, 

Cèû un bon lit. Biu . 

Jt ctéH par ma caansaa, ateOmana; 

Avoir proafféi dan» contredît , - . 
Que rien n'égale dan rosîmes # 
&e fdntâr d'avoir m boa lit; 
'OeaVla qefcmour ontdtt ies 
feoma*& vmxjqinvaaff dît, 
Ce qui plate aux Dames., 
CM *e fcm . . . * . Xï>Bm 
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• De Paris , le 6 Février 1779. 

Il parott une ode imprimée à Paris , adreffée 
au Roi & à la. Reine, par M. Cuinec d'Orbeil , 
dlffoire en Auvergne. Cette ode commence 
ainfi : 

Une Princeife jrnre l?.prwm 9 . - 
Lorique la France attendoit un Oaophifi. 
Ah! taifoaf-iKrtis, . .. , 
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Ce jeuq* homme :aurok dû &ci£ter là \ & 
ne pas prendre les iranfports de fou cœur > 
pour des élans poétiques. 

Une vieille femme avant de mourir vient de 
déclarer à fon confeflênr .«ne ariette que la 
femme Defiues avoir mife en dépôt chez elle , 
& dont elle ignoroit le contenu. Le confeffeur 
lui a dit qufc c'était un fait de conféqueûce, 
qu'elle devoit ell6-même déclarer à la juftice 
ce que la boàne femme a exécuté/ L'ouverture 
faite de la cadette, a mis en évidence les effets 
en diamans & en bijoux de feue la Dame de La- 
motte, empoifonriée par l'hypocrite Défrues , 
& dont ùl femme avoit détourné la caflette, 
pour la fbuftraire à la cônnôîûance de'fes juges. 

La ftt^desiajfteurs de l'opéra , .-annoncée par 
foufeription , aura . lieu , mardi au Colifé* La 
Famille royale s*y arrêtera. Le marié futur eft 
un jeune ferrurier du Prince de Sotsbife , & la 
mariée future eft une jeune fille de /marchande 
de marée , belle (Comme le jour. Le Prince de 
Soubife lui donne dix mille. francs; les afteurs, 
trente louis , & chaque 'ipeâiffew ta louis; 
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les frais des nota feront prélevés fur le produit 
de la foufcription. L'aflemblée fera nombreufe 
Il brillante. Elle fera compofée de tout ce que 
la France a déplus élégant dans lès deux fexes. 
Les meilleurs inftrumens en formeront Porchcf- 
tre, & les plus grands danfeurs en femmes & 
en hommes en orneront le bal. La table cou- 
Ter te de fruits eruds , de fleurs précoces , & de 
confitures en cryftaux ou en porcelaines , éton- 
nera les fpeétateurs. La diftribution des lumiè- 
res en bougies &. en lampions de couleur fera un, 
effet remarquable : & l'enfemble de la ftte fera 
piquant par la nouveauté & la variété des ac- 
ceflbires. 

On aftlonné vingt fois de fuite chez Nicolet 
F Heureux jour > ou la. Fête des Lys ; cette pe- 
tite pièce eft d'un meilleur ton que la plupart 
de celles jouées fur le même théâtre. Le peu- 
ple a fort applaudi les couplets du divértiffe- 
anent , fur-tout celui-ci. 

Ciel! accomplis une auffi douce attente! 

Prolonge les jour» de mon Roi ! 
Accorde à notre Reine bienfaifamt , 

Un nouveau gage de fa foi. 

La petite pièce en un a&e & en vers qui a 
été jouée à la comédie françoife fous le titre des 
Mufcs rivales, a donné lieu à l'épttre fuivante: 

ÉPITRE A CORNEILLE. 

Ma foi f mon vieux & bon Corneille ! , , 
Pu Panuâe il faut déguerpir. 
On a juré de t'en bannir» 
Twm* VIL M 



Ir chaque fiecle • Je mcrrcîMsr. 

L'admiration de cent an*, 

Te dccccnaat le tng fuprême. 

Es* vain cachofc tes cheveux humes» 

Sons le 'tragique diadème. 

En raie founiant fiir le cahos. 

Que fin aaijner ta prêtante, 

Tu rira* d'une longée enfance. 

Far la splendeur de tes travaux t 

La Mespomene de la France, 

Balbutiant fus les trétaux, 

Entre les ht» de. l'ignorance, 

Ea vam dans tes élans nouveaux » 

Comme l'aigle atteignant la nue. 

Es par une audace inconnue , a> 

Confacrant prefque tes défauts. 

Tu voyois, vainqueur de l'envie» 

Au fein d'un sublime repos, 

Pâlir le front de tes rivaux , 

Devant les feux de ton génie. 

Hier » par un peuple empreint , 
Echo d'un très-joli blafphème, (+) 
le t'ai vu bravenient chaffé , 
Des Etats* créés par toi-même. 
Sur ton trône un autre eft placé. 
Chef-d'œuvre d'un cifeau magique, 
Son buûe couronné de fleurs, 
Reproduifoit fon air cauftique, 
Aux yeux de fes adorateurs, 
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(*) Voyez les Mufts thaïes , petite pièce charmante , 
mais où l'on trouve, félon l'auteur de OC Ejtftfe» plus 
d'efprh que d'équité* 



Et grâce- an aeUfinatiqfte, - 
Ta pauvre Meipomenc* Msi jWtV 
N'a qu'à chercher fortune ailleurs. 

Ouil notre Apoffokt bracrtes, 
Lui-même encourageant fa cour, 
Etoit tout couvert de pailfettey, 
Pour mieux •fêter le faint du jottr; 
Et du Pinde les neuf caillettes f 
Dont tu fus fi long-temps f amour, 
Vinrent , l'adahnt tour à tour , 
Lui céder Lyres fit trompettes. 
Leurs bofqdets jadis révérés , 
Vont, fe peupler d'ombres frivoles. 
htt lauriers ne font plus facrés. 
Le Dieu rampe an pied des idoles. 
Tancrede a délogé Cinna. 
Ta force cède aux grâces molles 
De la tragédie-opéra. ' 

T'es héroïnes font des fotîes 
Qu'au premier Jour on fifflera* 
Et Momus, s'il t'eut trouvé la, 
Tauroii donné des croquignoles. 

PstiemofrPfbtir le moment. 
Roi détrôné, que' peux-tu foire ! 
L*ufurpateur qu'on te préfère, 
Se voit procla«*4 htatetnent , 
Par la milice do parterre y 
Mats tout peut tourner autf entent} 
fit fi je fais ta centenaire, 
Tu Terre* mte notre engoûment 
N*étoit que la fièvre éphémère, 
fit le aaptde mouvement 
D'une nation trop légère , 

M i 
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Juâe i la fia par Centiment, . 
Si ce n'eft pçinc par. canâere* .' • - 

Ceft alors' que' ton {tout divin ' '* 
Reprendra Taugafte couronne i 
Et que ton rival trop hautain 
Ira s'afleoir au bas du trône, 
Ses commentaires à la main.,.; 
Je m'attendris avec Jlacine. 
Je frémis avec Çrébillou. , * 

Voltaire , les palmes au, front, . 
Se gliffe entr*eux à la foufdîne, <■ , . 
Tous trois ont part' à nos regrets. 
Mais quoique leur mérite Jbrille , 
Même â côté de tes fuccès, 
Mon choix» n'en déplaife aux cadets,. 
Eft pour l'aîné de la famille, , . 

Toici la copie d'une lettre de l'Abbé çleLau* 
nay à un premier Commis de- l'Intendance de 
Paris, qui lui avoit promis quatre louis d'or 
pour un divertitfement en vers exécuté fur le 
petit théâtre du château de Sauvigny, le jour 
de la fête de l'Intendant de Paris ; la conven- 
tion verbale ayant ..été négjjgé* depuis près 
«le quatre mois , l'Abbé lui a écrit le billet 
fuivant en ces termes: . . 

» L'Abbé de Launay, perfuadé qu'un homme 
y> bien né & en bonne Situation ne peut igbo- 
» rer la mairiere délicate de traiter - avec les 
r> gens de lettres , eu fixrt furpris que M. Jan- 
p felmc ne lur-ait encore donné» aucune nou- 
n velle fatisfàiiânre. n 

» P. S . U refte de t'encre dam mm étritoi- 
» re; après m'être occupé ûm-fruir ^bblijar 



» un ingrat , je (aurai m'amufer à fes dépens & 
i) en amufer bien d'autres. » • 

- t» Par lui û je me vois berné; 
» II fera $ j'en jure d'avance * 
» Bien chantonné * turlupiné , 
i» Dans les bureaux de l'Intendance. £ 

....* ■ ... ...... • 

■ Voici là Repon/e faite & envoyée le mime jour. 

" j:: a J« me garderai bien , Moniteur , de m'ex- 
" p jfrofer à l'effet d'une menace qui ne mettroit 

» pas les rieurs de mon côté. Je fuis fi honteux 
••ii du toit que fai arec vous , que je vais me 

V hâter de le réparer. Je ferai plus que je n'ai 
" 9 promis , puifque vous avez plus fait que vous 

9 n'aviez promis vous-même. 



■ ■ 



m .9 J'ai tfhqpnear d'êyc, &c s 

_ ,-t . .. .. ' 
-j ■ - » ■ • 

. Pour vous remettre, Moniteur , au commen- 
, tentent de l'année, un peu au courant de nos 
. principaux fpeétacles & de notre littérature , je 
▼ous invite à lire ce qui fuit. . 

» (Edipe & Admete de M. Ducis , connu déjà 
.par les pièces de Hamlet & de Romeo , copies 
dn théâtre anglois , eft le drame qui occupe 
notre feenç : il a eu un grand fuccès. Il ren- 
ferme, dew fujets fort en réputation chez les 
Grecs, Afctfte & Admete &. Œdipe à Colonne, 
ce qui fait dans le poème françois double ac- 
tion; conféquemment il faut que Tune nuife à 
l'autre , Alcefte ici ne produit aucun effet , mais, 
Kt&M* d'ÇUipc a de* bewtfc qui ont décidé 
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le fuccés de cette tragédie. Ce perfoonage pa- 
raît au troifieme aâe avec fa fille , & fou .arri- 
vée excite de l'intérêt ; il remue, il arrache, 
en un mot il. fait couler des larmes : fa. feene 
au cinquicme aéte avec Polymie (on ûh , eft 
encore un morceau qui a enlevé les applaudi f- 
femens & qui apurement les mérite. D'ailleurs 
cette pièce eft le monrtre d'Horace humano 
Capiti; nulle fuite , nulle liai/on ; un flyte ipé- 
gal , quoiqu'il fe trouve de très-beaux vers , 
des fcmcnccs d'un grand trafique , deU.no- 
blcflc , un pathétique impofant ; voilà; à-peu- 
près le réfultat de cette nouveauté qui a ou- 
vert à M. Ducis les portes de l'Académie. Com- 
me il cil nommé dans un moment où les fpeéta- 
clcs fc donnoient gratis pour ûgnalcr û jojt 
qu'a fait natrre l'accouchement de la Reine, 
la plaifantcrie françoife s'eft égayée aux dépens 
de l'auteur SAàmttt en difant qu'il étdit le 
gratis de l'Académie. Au refte , c'eft un homme 
de mérite -, s'il étoit plus jeune , on pourroft ef- 
pérer qu'il atteindroit aux parties drasiadqats 
qui lui manquent , mais il ne fera jamais un pis 
de plus dans la carrière; il y reflera toujours 
bien loin de l'homme célèbre qu'il remplace ; 
longeons que Voltaire n^avoit que vingt-cinq 
ans quand on joua fôn Œdipe , & M. Ducis fob 
fucceffeur en ai pluj de cinquante, n ' l 

» L'opéra n'avoit jamais réuni plus 1 4e Bif- 
fages : M. de Vifmes ,- -le directeur de ce fpeé- 
tacle, cherchoit à plaire au public en donnant 
les meilleures pièces lyriques, les opéra bouf- 
fons les plus agréables i il a eu le malheur 
^irriter la tôurbs danfgtat, parce qu'a hnh 
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rifoit M. Gluck & les gens de goût qui fe 
plaignent que chez nous la danfe écrafe le 
chant ; les danfeurs devenoient donc la partie 
la moins dominante : ces Meilleurs & Dames 
ont fait une efpece de confpiration. Il eft inu- 
tile de dire que cette canaille a fes entrées 
libres chez les grands qui fe mettent à leur 
niveau & fe rendent peut-être auffi méprifables 
en époufant les caprices & les querelles de cette 
efpece. En un mot les Dauberval , les Veftris , 
les Guimard , ont tant intrigué , cabale , crié, 
que le pauvre M. de Vifmes aflez mal-adroit 
pour bien faire-, a eu le deffous. Le voilà 
forcé de & retirer à Pâques avec 6000 livras 
4e rentes viagères qu'on lui fera : on affure 
que les danfeurs (bus les aufpices de la ville 
préfideront à ce fpeétacie , comme les comé- 
diens franco» font les petits décotes de leur 
démocratie. On peut augurer de là la décadence 
totale de l'opéra qui fcmbioit promettre de 
nouveaux plaifirs à la nation. On nous annonce 
cependant Iphigenic en AuUdt , par M. Gluck; 
il s'eft obftiné à n'y faire entrer aucun ballet , 
voulant que cet opéra reffemble aux tragédies 
grecques , qu'il en ait la noblefle , la (impiicîr 
té , & que l'aétion ne (bit point coupée par 
des acceflbires abfolument étrangers au fujet & 
(burent ridicules* Voilà peut-être une des cau- 
fts qui ont ait germer la difcorde entre M. de 
Vifincs & le) baladin*. » 

» La comédie italienne vient de nous doxt- 
■er un opéra-comique très-joli & qui a beau- 
coup de vogue : il eft de M. d'Hele , Anglois 
d'ortgbe t . dont nous avons déjà un ouvrage 
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agréable , te Jugement de Midas : celui-ci fe 
nomme V Amant jaloux ; il eft rempli de déli- 
cateffe, d'agrément & de traits d'an- bon co- 
mique , la tnufique eft de M. Gretry. En gêné-' 
rai elle a réuffi quoique les Cenfeurs y aient 
trouvé des imperfections, n 

VEjfai fur la vie de Seneque , produétion de 
H. Diderot qui a les beautés & les défauts 
qu'on a reconnus dans fes ouvrages , eft la 
, brochure du jour; c'eft-à-dire qu'il y a un parti 
.qui s'çfforce de la prôner , tandis qu'un autre 
parti l'a rejettée , & la met au rang de ces 
inepties littéraires dont aboqde notre -capitale. 
Quel 1 réfultat recueillir de ces deux jugement 
eppofés ? que AL Diderot travaille d'après fa 
tête & non d'après fon cœur , qu'il n'a jamais 
fa compofer un livre, qu'il n'écrit que par 
morceaux , c'eft un volcan qui vomit du feu , 
de la fumée, des pierres , du charbon; aucun 
:f oût > aucune fuite , un enthoufiaftne fàclke. 
Ce que les honnêtes gens ne lui pardonneront 
.pas , c'eft que cet écrivain plutôt audacieux & 
imgulier , qu'homme de génie , a pris a tâche 
d'être l'Avocat bénévole de Seneque : il vou* 
-droit pallier fes fautes , fes crimes : en vérité 
4 des pareils écrits on feroit terté d'avoir de 
l'humeur contre le talent. A quoi ferviroit 
•donc d'être plus éclairé que les autres hom- 
mes, fi l'on fe jouoit ainfi de la vertu, de* 
bonnes moeurs , de l'hiftoire. Bichtôt on nous 
•remettra fous les yeux l'éloge de Néron , de 
-Caligula. Ce font , en quelque forte , des tours 
de force qu'on imagine pour faire briller le» 
cefiburecs de i'efpric. Je comparerons afiez 
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lontiers les écrivains de cette efpece à ces mifé-» 

râbles- voltigeurs qui font des feuts périlleux. 

.De femblables auteurs s'amourachent , fi Ton 

. peut le dire, du paradoxe pour fe diftinguer de 

leurs rivaux ; ne pouvant créer des corps par- 

. laits dans toutes leurs parties , ils s'amufent à 

-nous donner des monftres, perfuadés . que par 

cette fingularité ils fixeront les yeux , s'ils n'ont 

, pu réuifir à les attacher fur des images , le fruit 

- de l'entente , de l'heureux accord de l'art & 

• de la belle nature (*). 

Nous pouvons jetter quelque variéfé fur ces 
;différens objets qui n'ont entr'eux que trop de 
. reflemblance , en rapportant ici une anecdote 
qui fait honneur à M. de la Harpe. Ceci apu- 
rement vaut mieux que la meilleure tragédie. 
Il étoit très-public que l'auteur des Barmeci- 
its ne vivoit pas cordialement avec M. Dorât. 
L'un & l'autre s'étoient efcarmouchés jufqu'au 
fcandale & avoient manqué à Tefprit littéra- 
teur .qui prêche la concorde- & la paix Le 
fécond châtie un frippon de fècrétaire dont il 
avoit à- fe plaindre-, quelque temps après il 
s'apperçoit qu'on lui a dérobé des papiers d'im- 
portance qui concernoient fes affaires domef- 
i tiques : il fait d'inutiles recherches & en retient 

i i.'i) •:•■,,■ : ' , ■ ■■ i 

. . ■■' U ' i l ■ ■ >' ■ ■ ■■ 
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^ f*) "M. Diderot peut être maflieureufement aceufé d'a- 
voir, dans «et ouvrage, eflàyé de juftiner le crime & de 
ternir la vertu» Puiffe cette 6ngularîté atroce n'être que 
la fuite d'une erreur d'imagination I Je reviendrai fur ce 
laiét pour vous, rendre compte de deux notes fameùfes 
'V* n'ont pas peu contritiué à exciter la curiofité* &. à fixée 
XwmÊèuLSut *ca* vie de^Staegu* 
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ime peine trfcoviva. U cft bien étonné 
ta annonce un jour M. de ;ia Harpe.~-M.de 
la Harpe! s'écrie M. Dorât, qu'il entre k.. 
L'académicien pirate. *■* Vous avec rai (bu , 
JMonfieur , de ne tériipigncr quelque ûxrpnià : 
tous ne vous attendiez pas à me voir chez 
▼ous» . . . Enfin cet entre en matière. ~ Mon- 
sieur , pourfuit M. de la Harpe , j'ai pu tous cri* 
tiquer , dire le diable de vos vers grimaces y 
mettre le doigt fiur toutes vos fautes , me fier- 
vir de toutes Les armes pour tous combattre» 
mais U "en eft que jo m'interdirai toujours: 
prenes ce paquet; *- M. Dorât reconnolt &» 
papiers; il rafle immobile i — » Far quel ha&rd , 
Monfieur ! **-N*avicz-Yous pas un fecré taire? .*. 
Eh , oui , fans contredit , j'avais un mauvais 
fiijet que j'ai renvoyé & fui m'a laiffé des det- 
tes. wUftat croire, Monfiour, qu'il voukrit 
les payer avec vingt «>cinq louis qu'il m'eft 
venu, demander /à .condition qu'il «l'ababdon- 
neroit tes papiers que je vous remets i ce mal- 
honnête homme s'était repofé fur notre méfia- 
telligence littéraire V il avait cru que tda altoit 
jufqu'à mon cemr. U eft. donc venu me propo- 
fer vus papiers pnur vingterinq louis >. j'ai ftqt 
de céder, à la pcopofirioo , je lui ai dit qoç je 
les examinerais & que je le récompenférois d'un 
# noble procédé, qu 'i l pouvoir TwenîrloUs 
peu de joufs j j'ai cru devoir employer ootte 
feinte pour vous rendre en mains propres an 
dépôt dont la perte devoit vous afreétef; . .'. 
M. Dorât, enchanté du procédé de A(. la 
Harpe , lui a montré la plus vive reqooqoiC» 
Jànce & lui-même taceut* à ton* le. monda ni 



procédé qui eft bien propre à faire oublier 
.toutes les tracafferies du bel efprit. (*} 

On attend avec bien de l'impatience deux 
poèmes, l'un de M, le Miere & l'autre dfc 
M. Roucher. Le dernier eft à peu près dans 
le genre de celui de Lucrèce : l'autre eft inti- 
tulé les Fafies françolfes , il y aura de la vérité, 
de l'imagination , de la faillie. On craint que 
la verfiâcation ne foit inégale & ne manque de 
goût. Pour M. Roucher , il nous donnera de 
beaux vers , des deferiptions poétiques -, il faut 
croire qu'il aura ajouté l'intérêt à ces talens, 
qui fans cette partie fi néceflaire à toutes for- 
tes d'ouvrages, ne font que des beautés hors 
d'oeuvre & dénuées du fecret d'attacher. 

IMPROMPTU 

A une DUc. qui chantoit agréablement. 

Que ta voix divine me touche ,. 
Et que je ferois fortuné , 
Si je pouvois rendre à ta bouche- 
Le plaifir qu'elle m'a donné* 



(*) Je ne me pardonnerai pas fur cette anecdote le 
moindre réflexion qui ne fût avantageufe à M. la Harpe, 
Malheur à ceux qui ne croient point aux retours de la 
Vtrtufraurois bien de la joie a vou» rapporter beaucoup 
4e traits de la nature de celui-ci , & à vous apprendre » 
îe ne dis pas la ceuverfion , mais la métamorphofe de M. de 
la ffarpe. PuuTo-t-il me mettre à portée de faire fervir 
ma correfpondence de contrepoison à tout ce qui vous 
a été écrit à fon fuiet V- Pannéé dernière! 
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De Paris , le ij Février ITÎ9* 

On écrit de Londres en date du 2 de c* 
mois, ce qui fuit. 

» Le corps de Garrick , a été expofé di- 
manche dernier fur un lit de parade , & vifit$ 
par vingt ou trente mille personnes. Hier , on 
Fa transféré , avec toute la folemnité poffible, 
à l'abbaye de Weftminfter , & dépofé fous lo 
monument érigé à la mémoire de Shakefpear, 
Le drap mortuaire étoit porté par le duc de 
Devonshire , Lord Caraden , le Comte d'Of- 
fory > le Comte de Spencer , le Vicomte da 
ïalmerfton, Sire W. W. Winne, Mrs. Rigby, 
Stanley , Patterfon & Albany Wallis. Nombre 
de perfonnes de dHKnclion fuivoient le con- 
roi à pied ; puis venoient cinquante carrofles 
drapés , & une quantité prodigieufe de voitu- 
res vuides ; un détachement des gardes, chargé 
de maintenir Tordre , fermoit la marche. 9 

Quatrain fur la mort de GarricL 

Au théâtre du fombre Empire, 
Arronet & le Kaîn déjà donooieac la loi. 
ÇtK>i\ l'aurai cet affront! s'écria Shakefpire, 

Non ! pu le ftyx ! Garrick l i moi» 

A l'occafion des honneurs rendus aux ce»* 
dres de Garrick & à fa mémoire , un jour- 
nalise compare la conduite des Anglois vit- 
*à*vis d'un comédien 9 à celle qu'ib tiennent à 
Tégard de l'amiral Keppél. Je ne comprends 
pas la finçflc dç cette penfte qui me parole 
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fauffe que déplacée. Kcppel déclaré in- 
"ent , la nation entière fera à fes pieds : 
• aura à* fe reprocher l'injuftice d'avoir 
ieme pu le foupçonner # : mais fi Gàrrick avoit 
*" "ré accufé de quelque crime capital \ fi fei 
v accufateurs avoient été trouvés dignes de créan- 
ce ; fes talens & fa célébrité auroient-ils pu lo 
fouftraire aux loix ? fermons les yeux fur les 
torts d'un peuple qui les racheté par l'hom- 
mage éclatant qu'il s'empreffe de rendre au 
mérite & aux talens dans toutes les clafles 
d'hommes , & félicitons-le d'avoir pu fecouer 
le joug des préjugés qui combattent ailleurs 
la gloire des grands hommes , ou éviter d'y 
être fournis. 

Le 8 de ce mois , le Roi , la Reine & la 
Famille Royale font venus environnés de toute 
la majefté du trône , rendre grâces à Dieu , 
dans la Métropole , du préfent qu'il vient de 
faire à l'augufte famille qui nous gouverne* 
M. Linguet s'eft élevé avec raifon contre l'u- 
fâge barbare de donner du .plaifïr au peuple 
en lui brifant la mâchoire à coups de cerve- 
lats. S» plume éloquente s'exercera fans doute 
également contre ia distribution d'argent qdi 
fe fait d'une manière plus barbare encore dans 
les entrées publiques de nos Princes. Une foule 
d'athlètes vigoureux entourent les carrofTes 
-dans leur marche, sut rifque «d'être mille fois 
-écrafës fou» les. roues, & le plus fort d'etf- 
.tr'eux, le plus;. habile à écarter fes camara- 
des , recueilfc -'uir- leurs fronts fanglans , lés 
-écus. qui- les ont frappés. Les cabarets & le* 
-*tartafc li<ux » peuvent attefier que ce lotit 
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jeujour* à peu pris les mémos peribnnef qui 
recueillent le fruit de ces bienfaits , d'où le 
pauvre timide & affoihli par la mifere efl 
Jans cefle repouffé. Cette réflexion n'aura pas 
échappé vraifemblahlêment à l'humanité & 4 
la fagacité de nos Souverains , mais peut-être 
croit-on qu'il fout payer un tribut aux an- 
ciennes coutumes , que le peuple toujours mal 
éclairé fur fes propres intérêts regarde comme 
des droits ûcrés. Après avoir fecrifié à l'éti- 
quette f la Reine a confolé fou cœur qui en 
gémit ; 41e fournit la dot de fix cens fille* 
qui vont être mariées dans la capitale , Si fur 
le. fort defquelles & bienfai&nce ne cetera pas 

de veiller. 

, Ce qui a le plus affeété LL. Majeftés , lors 
4e leur paûage dans la Capitale , ce n'eft pas 
l'affiuence ordinaire des habitans 1 ce n'eft pas 
la harangue du Prévôt des Marchands» ni du 
Relieur de Puniverfité. Mais ça été le cri gé~ 
j^ral des Vive le.Rti, Vive la Rti*e 4 des 
enfans du collège de Louis-le-Grand , 8l le 
compliment des marchandes d'oranges fur le. 
Pont-neuf, vit-à-v» la flatue. d'Henri IY» La 
voici. 

Si&b, 

i» C'eft un grand bonheur pour les ma»- 
» chandes d'oranges du Pont-neuf, de fe ren- 
a contrer fous les pieds de Votrd Majerté* 
» C'eft à t'ombre frerée de- la flatue d'un it- 
n lufire Bourbon , qu'elles trouveot lonr ûtbâf- 
» tance- Les rçg*C<fc paternels de Votre Ma- 



C*75> 
ii jeflé leur donnent l'efpoir qu'elles ne feront 
t> jamais privée* 4e ces précieux avantages. Les 
» vœux qu'elles offrent au ciel pour la con- 
» fçrvation & la. félicité de vos Âlajeftés , font 
9 les plus ardens que puiflent femir des coeurs 
» François, n 

JLft harangue du Prévit des Marchands eft 
trop longue pour être tranfcrite , & ne con- 
tient rien de remarquable. Voici celle du Lieu* 

tenant civil. 

D Sire , rEgtife vient de confacrer vos bien* 

-» faits & ceux de votre augufte Epoufe. Fer* 
n mettez aux Magiftrats delà ville, de vous 
» exprimer les témoignages de la félicité pu- 
7> blique & les vœux de vos peuples au ciel , 
w ; pour en obtenir bientôt un nouveau gage. » 
Voici celle de PÀbbé de Ste. Geneviève en 
croffe & en mitre. 
: » Sire-,' c'eft un grand fpeâacle pour la re- 

* iigion , de voir Votre Majefté venir dans ce 
n temple antique, rendre grâces au Très-Haur, 
a d'un bienfait précieux en lui-même , & plus 
n encore par. les douces efpérances qu'il fait 
« naître dans le cœur de vos fidèles fujets; & 
» c'eft auflî un grand motif de joie & de con- 
i» folation pour, tous ceux qui aiment cette 

* religion fainte/ de voir l 'augufte compagne 
i» de votre ^rûa?*. partagée avec vous les fen- 
y> timens d'une piété reconnoiflante , comme 
» elle partage l'amour des peuples & les tranf- 
t> ports de leur alégrefle. n 

» Ce temple y dans lequel repofent les cen- 
» dres de 1» puiflaate .protectrice de «votre 
p Royaume , eft , Sire , le premier que les 



( *7* ) 
** Rois vos ^rédéceflimrs tient CôBfteré S ft 
* gloire du Dieu des* armées! a Celai qui s'élève 
n maintenant & qui a déjà frappé les regards 
» de Votre Majefté, fera un monument éternel 

•Ti de? votre munificence, comme de celle du 
i> Roi votre aïeul; & votre règne, Sire, fem* 
n blable à celui de Salomon , ne fera pas moins 

-* iiluflre par l'entier accomplôTement de ce 
n grand ouvrage, que par cette haute fagefle, 
7i qui fait déjà le bonheur de votre peuplent 

-» l'admiration de l'univers, n 

- La plus plaifante de toutes eft celle des Pbi£ 
firdes de la Halle. » - 

S I H. ». 

9 Voici des lauriers pour voua, voici des 
» fleurs pour la Reine : Les ronces font pour 
. », les pauvres poûTardes : mais . nous oublions 
* tous nos maux: , dès que nous avons ieplaiûr 
» de crier vive Je Roi. , vive la Reine, n , 

On les a renvoyées en leur jertanr de l'ar- 
gent. 

Voici deux épigrammes tombées dans mu 
pôcEc. , ... ; \ .. 

] " Sur la querelle de'Foirdre profond* 

• Vetêe* mince &¥&èfcpctfoné t 
Dtvifcnfc le haut mifinfcirè % • ' : 
Vous été* tous dVrtttoïd au fond , ' 
Meifieurs, ou vous voit d'ordinaire,' 
Profonds dans ils diieuffion r 
ffs bien jointes É|ns tut a&ir*r 

• « tr 
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Sur U prifc du Corfàre le Gan&y *rm}pfir tcà 

Dames de, Londres. . ' . 

Sur un Corfaire armé par dès , femelles î t 
Vous vous flattiez en vain d'obtenir dû fàccèi. 
Anglois! tout ce qui tient aux Belles, 
Appartient de droit aux François, 

RÉPONSE DE CORNEILLE 

A VEpitrt qui lui * été *dnfée ** fàét d*ï 
Mufes Rivâtes. (Page-iéi.) 

Grand merci cher Parîflen; 

De ton Epitre enchàntèreffcb 

Dans le fejour Elifien, 

On l'a remife à fon adreffe. 

Pat lu deux fois ce joli rie** 

Tu m'apprends que sur mon théâtre y. 

D'un nouveau Rôi'qu'on idoltae, .ï 

Le bufte vient d'être placé. 

Je connois ce nouveau Monarque} 

Grâces aux bontés de la Parque, 

Ici nous l'avons embraffié. 

Mais dis-moi donc pour quelle cauie,' > 

Quand, mon front eft toujours ferain, 

De la nouvelle apotnéofe » 

Vois tu la pompe avec chagrin t 

Moi t je fus toujours un bon-homme* 

Dans mes préfaces qu'on renomme» .• . 

J'ai moi-même de mes défauts. 

Offert une lifte aflex ample» 

Et n'ai pas crû qu'à mes rivaux» 

La gloire dût fermer Ton Temple* « 

Je chaàTai les usurpateurs j 
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. j*n irises les plus beaux 9 
* x8 .:rH poçeiques ; 
„ ^c -".sa ç-e xr.es héros 
+ .-& .a f îu gîgaîitefqjes. 
.. ..; rr.e :"r«.i;ueir.menr , 
JX , • s.§ surent encor , pareil/* 
\\a Homère qui fommeille, 
«a Mm> mfi doit longuement. 
;\i d&fordre de mon génie, 
i; ce mes vers fans harmonie, 
\ .-::a:re autre/ois sert moqué * 
^« bon cœur je le lui pardonne* 
^eZquefois il m'a critiqué, 
F:^J Souvent encore il me donne 
L éloge que j'ai mérité. 
Eclairé par la vérité , 
Lorfqu'U m'accorde fes îuffiraget , 
11 me fait voir dans mes ouvrages t 
Des beautés, qui jufqu'alors 
N'étoient pas des plus apparentes, 
U met dans mes mains ignorantes > 
La clef de mes propres trefors. 
Meilleurs du parterre & des loges f 
Souvent m'adulent à l'excès ; 
£t mes nobles mânes jamais , 
Ne rougiront de Ces éloges. • 
Dans ces retraites nous liions , 
Grâces aux foina du non Mercure , 
De la belle littérature 
Le* aimables productions. 
De mon fuccefleur véritable. 
Crois-tu que je fuiife ignorée 
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La célébra nfydbMt ? 
Que je, eeffie 4e ITianoier? . - '. 

Mon amen* tfeft peine ccMne ; 
Va , va, je l'ai cmUe soi* lue* 
Cette. Z«fr* où le* toute* . . 
Se fuivent, {an* femire attend**} ? 
Où d'un -amant tërpce & tendre» 
On adore les cruauté* ; 
Et mes {anrîcrj font humeAés v 
Des pleurs qu'eUe m'a feif uipatfre* ] 
Pai UfcMttuti SemimmU, 
Mérope , JHfthemet , AJajse. 
Ces drames, mioi qu'on <pt»Ute dire > 
Près des alks» Joirmu éjr* «m* , 
Gufinan t , pat ftaamf4* qu'il donne, 
Parle »e casur>de l'homme 4e bien» 
Et mon dé>nf «*mént«n (PolicuOe) 
Ka jamais comtetti porfqnne, . 4 
Quoiqu'il prêche long-temps & bien 

Mon defleiri uVft jamais d'inflruire, 
L« rpeéleteur qui m'applaudit. ,. 
Mon but eft «empl t ., eïi m'adiqire. 
Voltaire piait » étonne $ inftruît , 
Eft~ce à moî qu'appartient l'Empire ? 
J'en doute* Ce mortel mardi, 
. (Tout Paris s'en fouyi^nt encore) f 
, Fut ,1e yawquepr.à f° n aurore, ^ . 
J>e -ma «nufe 4*ns fcn mrdi. 0!). . 
, Cette anecdote dramatiques, t 
jp'<Edipe fait i dix* Mit an* ',, 
Peut rendre encore quelque temps 
La queftion problématique. (| 

(fXfftxa eeeseittroarek f| m»l<*fq»'il fil «et» 
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Dins ma centenaire ta veux , 
Me rendant ma vieille couronne , 
Placer au plus bas de mon trône 9 
L'auteur fi cher a mes neveux ! 
Prends garde à ce que tu vas faire* 
Dans ces vergers délicieux , 
Il vient de defeendre , naguère ; 
Et moi , je fuis déjà bien vieux/ 
Près de la Seine & de VAvcrnc # 
Le mérite le plus moderne, 
N*cft pas celui qu'on voit le mieux* 
Quoi qu'il arrive, j'ai des yeux. 
Et û par hafard ton audace. 
Aux marches de mon trône place 
L'auteur de tant d'écrits vantés, 
Vengeant l'affront fait à fa cendre 9 
Moi , je te jure de defeendre , 
Pour le placer à mes côtés. 

De Paris , le 18 Février 177J. 

Le 9 journaux ont annoncé, avec le plus 
grand fafte , l'union d'un couple indigent , dont 
la troupe danfante de la foi-difante Académie 
de mufique a fait les frais , & la ftte dont elle 
avoit projette d'embellir ces noces. On a ap- 
plaudi au premier de ces témoignages de la 
part que cette efpece de république a prife 
i la joie publique , à l'occafion de l'heureux 
accouchement de notre augufle Reine; mai 
Ton a trouvé affez indécent que cette bonne 
action pût fervir de prétexte à une feene de 
diflblution. Le Roi a défendu l'exécution de cet 
projet , & comme cela s'eft pratiqué dans une 
«reouftanec à peu pris dfrjq&ine nature» U 



t 
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ftènc* Âtskn tarrfpottée chez la t>d*<Sftlte Guh * 
màrd. Au* moment où on s'y mettait à table*, J 
un infptiftcur idkrpolice &ft préfenté pour preh- : 
dfë'fëatice,' & â exhibé un ordre dtf Roi qui > 
a fermé la bouche à rous les convives ,' dont ' 
la licence fis trouvôit réprimée par ce fpeéla- 
teiir inattendu. Une nouvelle peine a empoi- 
ïoûné les pfcwnrs qu'on' s'était préparé à goû- 
ter. Vers le foir , un autrd jnfpeéteur eft venu ' 
enlever les fiente Wefcts-pere Se fils, le fîeur 
d'Auberval , & quelques' autres danfeurs. Je • 
yais dérober à Thiftoriographe de cette ref* 
peâable Académie , le plaiér de vous racon- : 
ter la caufe d'un événement auffi important. 

Vous avez vu, dans me* lettre» précédentes , 
que l'opéra eft livré à des difienrions inteftines , 
comme l'ont été tous 4es Empira parvenus à 
un certain degré de fuifànoe, La police fl- 
vere que M. de Vifine&a voulu établir , le mal- 
heur qu'il a eu de reconnottfe que ce n'étoit 
pas amiifer le public que de l'accabler d'une 
fatiguante -abondance de ballets <jui fe rèpe* . 
tent fans cène , & enfin la confiance qu'une 
troupe de femmes jeunes & compjaffames ont 
dans le pouvoir de le*m charmes fur des pro- 
tecteurs puinans ^ voilà la fource des troubles • 
auxquels l'opéra ta en proie. Quel attentat af- * 
freux, & que deviendra là nation! Oh parlé de ; 
donner un opéra fans ballets. Ce de Vifmes que " 
le grand Weftris a comparé à fon chapeau qu'il 
tenoit avec le pouce & ISndex , & qui eft tombé 
alerte krfqd'ita lâché les deux do%ts , a l'ait- l 
dace de réfiftér aux propefitfoifc de paix qui » 
lai ont étfjfiqter: il fefkfe^d^bdi^uer ; & iL> 
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a Je courage dérouleur matnteiârfonMtftrsté! 
On n'a qu'à fufpendre fa fonction» , jx/b J&ea tir 
V*fm**fat* Wcfiri$} D'ÀuWvai & tui , 1<* 
deux colonnes du tripot , font attendus en vain 
peur danfa leur entrée; ils paroiflent dans les 
couliifet , niais en habit bourgeois ; détort le 
lignai des conjurés. Le jeune Wcftris , fils ûa 
Dieu de la «Unie & de kDomoàfctte Allant, 
dans rage encore où l'on eoonoît la foumi&ott> y 
aîloit danfer : fim pete court/ i*hn\.an$tinutir 
heureu* l Si tmd*rftM*je f expédierai. déporter le 
naip iu.pwnkWtfrïu Le ditwékeur faik dteb ter 
proches a^. jeune hotnme : c'efià-mimpert avam 
vous qm je fris okdir 9 répoûd le marmoufet 
avec fermeté. Je regrette r Moniteur , de n'a- 
voir pas la plume d'Homère: pour vous peindre- 
ce* nobles débets, Si décrite :l*s .grands £ca*i~ 
mens qui animent ces taéw». Déplorons leur 
fort , ils gémiSent maintenant fous .les triples 
verroux du For-1'Evéque. • 

Le public eft fapsfiùt de l'adminiftration de 
AL de Vifines, & la canaiUe qui refufe de s'y 
foumettre , finira fans doute par haifier fon front 
fuperbe & impudent. On ne peut cependant fe 
diflimuler que ca théâtre perdra à Pâques une 
partie de fon éclat. 11 eft menacé de pertes que 
l'aftivitéde M- de Vifines , & Vaooieîl qtfil fatc 
aux vrais talens , ne le mettront même pas à 
portée de réparer facilement. L'arrivée Fa pré* 
venu depuis long-temps défit retraite. Mlle, le 
Vafleur , infultée grièvement par l'amant de 
Mlle. Beauraefeil , ùl rivale .dans les premiers 
eipplois, demande aufli.que là démiffion fine 
apréée^ & la dçr&iere eftîbiea peu propre à. 



nous en eonfoler. Il faut croire que quelque né- 
gociateur habile, ou plutôt que la Célérité jufte 
& éclairée du gouvernement , accordera tout 
ces grands intérêts. 

Puilque je vous entreliens d'affaires de théâ- 
tre , j'ai envie de vous raconter , Moniteur, 
une aventure toute récente & aflez piquante 
pour les amateurs d'hilloires fcandaleufes. Vous 
devez d'abord vous rappeîier que la guerre ôte 
a nos courtifanes , IesAnglois& les militaires; 
les financiers ont bien d'autres affaires dans ce 
moment , que de peiner à elles , & il ne leur 
refte guère que les robins, Malheureufement 
la prodigalité n'eft pas le vice de ceux-ci. Une 
de nos aélriccs qui fourîroit plus que toute au- 
tre de la dilétte, s'elt avifée d'un expédient 
aûez ingénieux. Elle avoir choiii pour la dupe 
un de nos milLionaires. Elle prend un carroûe 
drappé , deux grands laquais , & fe donne pour 
une Comteffe de province qui vient vilîter ion 
chercoufin M. Harpagon. Le Richard, qui étoit 
un homme de la fange , tréfaille d'aife d'être 
avoué par une femme de qualité : l'intrigante 
avoit des notions fur la famille de fon prétendu 
parent. On entre dans des détails , dans des 
éclair ciflemens ; mon cher coufin par-ci , mon 
cher coufin par-là ; la cou fine étoit tous les 
jours dans la maifon du Pluius -, enfin elle par- 
vient a faire un emprunt coniîdérable , elle en- 
gage le fot à venir chez elle prendre des arran- 
gemens ; mon vilain , qui étoit auiïï avare qu'en- 
têté de noblcffe , vole au rendez-vous. Quand 
il efi nécelîlure de dénouer la farce, la Dame 
dît avec toutes les grâces connues fur la feene : 
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•^ Mon cwifln, c*eft aflbz long-temps jour la • 
comédie , embraflez votre confiné ,. & de bon 
ccetir ; elle tfz pat l'honneur 4e: dater d'une 
antique noblefle, encore moins* de vbu&.appar~, 
tetùr , mais' elle brûle de vous témoigner fa 
reconnoiflancc : c'eft ainfi qu'une aéfaice. s'ac- 
qtaîtte : il faut que nous foupions eniemble, 
& je vous payerai cette nuit «os contrats en 
bons effets de Cythere. Le Richard ouvre les 
yeux , il veut faire le médham.... Point de . 
bruit , mon cher , vous aurez du plaifir pour : 
votre argent ; Harpagon vit jqu'il faîloit en paf- 
fer par cette efpiéglerie ,• &' en galant homme 
il ie réfigna. 

- Les Mu/es rivâtes ont un fuccès (butenu : ce 
petit drame en un acte eft un des plus* jolis bou- - 
quets qu'on ait offerte à la mémoire dé Voltaire. : 
If y a du* fiûllaàt'&' de Inélégance dans cette ^ues- 
cë/Il eff Yëcttnnu aujourd'hui que M. de la Harpe 
en eft'Paut'cur. Ce que c^eft que la prévention ! 
Mous avons beaucoup de gens qui commen- 
cent à médire du pktifir que leur ont fait les 
Mufes rivales , parce qu'ils ont juré une haine 
éternelle à M. de la Harpe ; & préfentement ils 
en appellent de leur premier jugement à J'exa- . 
m'étî de' la critique. Cette prodtféHon ne peut 
manquer de plaire à la lëdture. On en attend 
llmpreffioh àVec une impatience qui doit flat- 
ter le poète & le dédommager un peu des dé* 
goûts que depuis long-temps il s'eft attirés. - 

On attend la première repréfemat ion de la 
tragédie de AteWe, ouvrage d'un M. Clément, 
furnommë VfAclè'ment , qiii a -traité la plupart 
4e no* auteurs avec Beaucoup de rudtfiedans 

des 
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des critiques , où d'ailleurs il y a des lumière*. 
On a fait une efpecc de vœu de lui rendre la pa- 
reille : on s'attend en conséquence au tumulte 
& aux orages du parterre. - On ne «doute pas 
qu'il n'y ait du mérite dan» cette tragédie , mais 
la cabale s'efforcera de prévaloir , & M. Clément 
aura des combats à foutenir. 

Les Italien* ont'à s'applaudir de l'efpece dé 
bonne fortune gui femble les accueillir : ils 
ont donné ces j6nrs~ci la première repréfentà- 
lion d'une petite comédie en un aéte , intitulée 
Us deux Billets : envoie! une idée. Argentine 
aflure, par un billet écrit à Arlequin, qu'il ne 
fâuroit douter de Ion amour. Il eft transporté 
de joie. Selon l'ordre reçu , les amans iavorifés 
ont des rivaux , & Scapin efl cefui d'Arlequin; 
H lui dérobe le billet dans l'idée que c'en* un* 
Billet de loterie •, il fe voit Héjà poflefleur pour 
le moins d'un terne , fa fortune efl aflnrée , il 
donne une fauffe adrefte à Arlequin pour aller 
toucher fon lot. Scapin n'a pas tardé & s'ap* 
percevoir de la méprife , cela lui caufe un dé- 
pit qu'il veut pouffer jufqu'à la vengeance. 11 a 
pris le parti de fe .fervir du billet qu'il a entré 
les mains pour rompre une intelligence dont 1} 
n'eft que trop falotrx : il peint aux yeux d'Ar- 
gentine, Arlequin comme un indiferet, un in- 
fidèle auquel elle doit abfolumem renoncer ; Ar- 
lequin reparolt , il n'a point trouvé les corritnis \ 
fa maltreffe furieufe lui fait les reproches les 
plus fangbns , elle fait le ferment de donner fa 
main * celui qui fe trouvera pofTefleur du billet 
qu'elle a écrit. L'amant infortuné eft bientôt 
éclairé fur ra perte qu'il a faite , il voit qu'il i 

Tome VIL N 
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été rolé : il fait une propoficion à Scapin , qu'il 
prenne en. échange le billet de loterie pour 
le billet doux; celui-ci, excité par l'intérêt, 
fe rend à» la demande, & tandis qu'il court 
chercher l'argent , les deux amans fe rappro- 
chent , entrent dans des éclaircuTemens , fe 
raccommodent ; l'amour n'a plus rien à défi- 
rer : il n'en eft pas de même de l'intérêt. Le 
billet de loterie eft enfin, par un tour d'adretie, 
enlevé à Scapin , qui maudit à la fois & les fem- 
mes & la fortune. Les plaisanteries d'Arlequin 
achèvent la défaite de Scapin qui fe retire, 
berné , Jmé , confpué , &c. &c. Cette pièce eft 
une des plus jolies comédies que ce théâtre aie 
eues depuis long-temps. L'auteur reflufeite ce 
rrai genre de nos modèles qu'on feinbloit avoir 
oublié ; c'eft un des pinceaux de la palette de 
Molière. Il eft fort à fouhaiter que ce nouvel 
athlète , dans la carrière de Thalie , ne s'arrête 
point à cet ouvrage , & qu'il continue d'em- 
ployer, auffi bien des ralens fupérieurs & rares, 
i l'époque où nous écrivons. 

Tandis qu'on aceufe nos poètes de rejetter les 
agrémens de l'imagination , on reproche à un de 
nos célèbres aftronomes de s'égarer dans le la- 
byrinthe de l'hypothefe. Je veux parler de 
M. Bailly , auteur des Lettres fur V Atlantide da 
Platon , & fur F ancienne hifioire de VAJU. Cet 
ouvrage eft un nouveau développement de fon 
fyftême qui a quelque chofe de piquant , & 
pour ainfi dire d'injurieux. U veut que , pref-. 
que fous le pôle , il y ait eu un peuple pré- 
deftiné auquel nous devons les arts & prefquc 
t#utes nos connoiûanee* , il oppofe à tes cen- 
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f«nn quittai deiiialridcnt. comment le Spirzberr 
« puietre le berceau de tar,bdlo|paéfie'ii*m jai^) 
fonnetapentaifeiagnlibr tlibpsétqid^u'io.nei? 
ctinnÈsles âawitiâjoient «dotes iccduujctuii 
àa,yrimtapf$± q»»d Je aojiau «fc;la>«ta& ? ça* 
eft le principe de la «chaleur vitale ,.6:ctor#cuil 
lé dire,, notant pas encore refroidi, les haUi- 
tans de aes. contrées pottvoient. fe^nef dVuv 
chaleur d» hleUt E faut lirece* ouvrage de. 

nUte ^poinJr«ndr«>0ift»e«'d|i ineim,atts'difeni 
talent dé M^Bailty,,. qui .(teiftiavec,, autan* der 

gface, quaiwnçbit aî*«nfa»i ( eité,.U J eftftchelir; 
qbexme; piodii4Héo>«k l'Air, d'un rama» &. 
fo»au*ou*, malgré tout fonefpwt, aura bien, 
de là peine à nom perfuadér que le» pays en-, 
dnnteuà de i*Afl« foient fedevaDies au nord 
de toutes avantages dont ils & ftnt jwôrgneifc! 
lw.juiqa'a prefentw r • rn •. .-. . . 

li pacoft qu'il jr * une ligne offenfire & 4é- 
fenfive pour combattre les phiWophœ, M. d*À- 
lembert leur chef eft expofe, fur-tout à «rata 
1? fureur: des adverlaires.: O n : ne lui doua» 
aucun relâche:; on lui t djfiwtt des.fuccès re-, 
connus , on s'efforce, à Jui trouver des défauts t 
Vt-on Ûà6 ^^tapeafcaioa^ On trions 

«fufqr g«<qu'<ui «pistaient, \Ç'eft^tntw» 
préfenr l'efprfc do ; parti décrie notre li«er*i 
ï«re&. l'aviitt. fit. vainqueur* &. vaincus, au. 
regard* des go» ,fenfe r ja Bt couverts du même 
opprobre î de cet acharnement reluire une ùv 
)»fefic,r*pteme.««i s'écarte abfrbment délai 
^tt&^IioUriWiues aé iontip»^ «^ ^ 

♦shos.lluiiieiiibnge^.dfria h*in W ,on*«,fàiÉ 

N i 
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k quel iugetncnt ^arrêter. Hrfait crfoire que 
cette épidémie paffctaiinfi que in modes {»$-. 
fentes., £itp^avecula diminution ou pfaitde. 
Ihtbaàtikmeai total delà côêffuréd* aès £buk> 
me» renaîtront b puât le bon feus panai nos 
littéçamurs., ' -p. /•'•-'■ . ; •'* c'fh 

• Nous femmes dans le détire <fe* bals r un mari ; 
vient de leur: être redevable d'une carincrifirr 
lance qu'il aurait pu s'épargner.. 11 vi voit dans» 
la ferme ofcfyùftce que- fc chère mairie *e tcG*i 
pirdit &nô tatafctftflbit que poiir'lui; il au** 
t<Àt caution^ ïm crahke 4a «verni de fou 
jKrthttnift. LTièrinéte tfcuae r totl«âq jom&*ci à' 
un bal mafigué, *tt« : ? avoh iffirgné un reiw 
des~vou* à quelqtt'M qui atftarémeut o'étoif > 
pas fou mari ,'*îte l^pperçbit , court èluiy^b 
I» pr$iri6fe parole qui lu* écjhappe : 4- Enfin 
je fuis débarraffée de mon for; 'il ne ■^«ja- 
mais paru plus ennuie un y croirôîs-t a quftj m'a 
parlé tout le loir de inoo aitour -& du faon-' 
heur qn'H a*ou d'être -aimé 'xftuie ifetnme qui 
fan étoit fi attachée : j'ai penfè i éclater derirei y 
oh oui fort attachée r fori fideUe 7 .n'efi-ilpas. 
vrai? J'ai tout arrangé. an fortir d'ici pour 
lui: donner une preare de ma fidélité conju- 
gale ; » mflwwnife, tu te rrtuiwrarcHer Ma- 
dame****. Tuf tfe me réponds^oîiic ; , prêt»- 
drofe-râ le part» de mon ^adffade époux?... 
H eft vrai que ce. foir faï une enhrie défera*-. 
met de lui manquer. — Oh pour ce foir, lof 
répond-on, je gage qae votre» firçeffir fera à 
l'abri de toute atteinte. Qyet'fefr'd» voix * 
frappé ilVeUle <k Madame ? Quêl?ï{feaaclê » 
fon mari; fon ^chér-mati^aÉ par ttnefetaiii* 



finguliere avoit pris un domino femblable à 
«e^îui iél^âft.^La^{tti^M^feninie eft écrafée 
de la foudre, elle n'a pas la force de proférer 
un fcttl mot, elle & laiffe entraîner par fon 
époux qui la conduit à ùl maifon $ quelques 
jours après dans Foifcurité d'un couvent où 
elle aura tcçut. lcjémpf dé réfléchir fur la fin- 
gularifé dds meprifes.^ 

É P I&RÂMMÈ. 
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Lorfcra'au bas du Ptnde on' apprit ' 
Que Jean tfreron avoit ceffé de vivre , 
R.... s'écria , 'Dieu merci, 
le vais faix* î&fcr&iw ttdfl' livre. 



:«:.i. :. * ■ i - -* 



Stances par M. te Bamn dé Cnjhhaa après nvoir 

iti prefenté<& Rrt ie Prujfe, à Brtjhtu. 

• • • ■ 

Jn£pi'ici jVvpîs en» «que te dieu de la guêtre.,- - 
Etoît un des Eaux dieux par l'erreur enfante* 

jW À<tyois'i«)£éu3ifaWiiftl êfre Imaginaire, 
Un fcOice Méris, jwr la ftbfe inventé. 



r 
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?ei eft dajs le* humaiiw l'imprudent eànébsrd , » 
De &ivse.a*reug}éfMnf Ifur^lle vanité., . > 

I}e n'imaginer rien au-degus de leur Jpkcrt* 
Et de douter enfin de la divinité 

Mais, j'abjure aujourd'hui mon coupable fyAéme, 
Un regard a dompté mon elprit orgueilleux,. # 
Frédéric d'un côup^Tail m'a .'montré le Dieu mime. 
Que je ne croyais pas r 8c oui régne' en ces lieux. 
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VÏE DE M. CLEMENT- 



H fe levé tranquillement m 



* m i . , » • » l «"."».) c j lui* £" 






Déjeune raUannablement , . 
Dans le'LûxemVourg tréquémlment | \ .' ' 
.Promené Ton défojuvremcht: ' în " ' v " 1 " 1 
Lit la çazet te, exactement ^ ^ ^ 
Quand* il a dîné largement, 
Chez ia voulue Clidamaou ...... < - 

S en va caufér ttc,s-]Qnjuçmen]i \ , . , r 
Revient fouperl^çein/çat -, f ;, :• •'.« ....* 

Rentre ^/OT^j^a^çm^nV:^^ ,itv ji 
Dit Ton Pater dévotement , 

ikhmet au ? Ih to« doucement jv^ \- \s>v> 

Et dort bientôt profondément ; 

AJxî le pauvre Monûtur Gltafeart'M !: >•• u : 

Si tel étoit le £raia.4fî^k : 4€ht^us ]e$ C1& 
ment au niond^; jfi .«'aqrfti* p&ùw .& jaiatfr 
de voir hier bien d'honnêtes gens vengés par 
la çhùtë-4o te^nowater trtg&KeA tfè^vbu* & 
déjà marqué >que fauteur efi nn M. r Ciéihem 
qui s'eit<aéaottGé depuis long-temps commente 
fléau des écrivains & qui' s'éft attaché fur-tout 
à déchirer ceux en faveur, defquels le. public 
s'eftdéckrél tië^àvecun homme dè r fa trente, 
nommé ~J*ftïtfot / il fi barbouillé un' journal 
tnnuyeufc ; où ces deux dogues feïbnt effoi; 
tés-inilAlérnéfif-de^erhiV la repmatîon Vuné 
infinité de gens de lettres eftimables. Par-deflus 
tout cela , M. Clément a fait fur-tout une 



( 191 ) 
guerre fanglante à M. de Voltaire : ces caufec 
réunies fe fout élevées contre le père malheu- 
reux de la nouvelle Médée. Si cet Auteur avoit 
eu , comme M. de la Harpe , pour les Mufes 
rivâtes , l'adrefie de fe cacher , peut-être le 
public feroit-il venu avec un defir moins mar- 
qué de critiquer : cependant le premier aéte 
a été accueilli avec les plus grands applaudif- 
femens ; en effet il les méritait. L'expofition 
eft en aélion , on aime à voir le caraétere de 
Médée s'annoncer dans toute fa vigueur : il 
faut avouer que t'aéfcrice chargée de rendre ce 
perfonnage, (Mlle. Sainval l'ainée) a joué avec 
une chaleur, une énergie, dont on ne fauroit 
donner d'idée; elle s'elt furpaffée elle-même: 
jamais la Dunltfhil dans les plus beaux jours 
n'a fait voir tant de talent : c'étoit Médée 
elle-même : aufil a-t-elle , pour ainfi dire , en- 
chaîné le parterre qui étoit venu voir la pièce 
dans une très-mauvaife intention : jamais ca- 
bale ne s'étoit formée avec pins d'intelligence, 
& d'opiniâtreté 4ans le projet de nuire. L'ac- 
trice a étonné par ion jeu plein de génie & 
& déconcerté les fifflets. Au fécond aâe , quel 
que fut fon an & ion fuccés , elle n'a pu em- 
pêcher que les défauts de la tragédie ne pria- 
ient le defius : la fcene où. Médée eft prête à 
égorger fes enfans , cette fcene qui fit frémir 
la Grèce àiflemblée ,. qui produit encore tant 
d'effet dans la .pièce de Longepierre , a porté 
le coup mortel an nouveau drame: nul déve- 
loppement, nulle chaleur, dessers fans phy- 
fionomie, point d'aâion, le ton continuel 
d'une héroïdfc langutfknte ; tous ces défaut* 

N 4 
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çéunis ont entraîné & décidé la chute de I* 
tragédie On s> ft obfliné à ne vouloir pas en- 
tendre le dernier aâe où cependant fe trou» 
vent des beautés ; en un mot il eft décidé que 
Mlle. Sainval eft une aflrice qui a les plus 
grands talens , que peut-être il n'en parottia 
jamais nne pareille au théâtre françois, mais 
pour lu tragédie de M<J<t s l'arrêt eft proaon* 
ce; ouvrag* (ans génie , condamné A être en» 
jfeveli dans le gouffre de la médiocrité, quoi* 
que les vers Jie foient pas fans élégance , & que 
le drame foit compofé dans cet efprit de na- 
turel &. de fimplicité que les poètes Grecs om 
$it admirer fur leurs théâtres. 01 M* Clément, 

la critique eft aifée mais l'art eft»tfifficile : x 

Vous n'aime* point paffé à M. de Voltaire 
ce vers qu'il n'eut pas fait , où l'harmonie 
tentative cfl pouffée un peu trop loin. Il s'agit 
de la chemife fatale , 

Sans Hchirtr la xhair on n§ peut téntackffm 

Un des endroits que le public a le plus applaudi 
eft celui où Médée dit à fa confidente en par- 
lant de Jafon dont le rôle eft rempli par Larive* 

As-m w f* froideur t 

En effet quelle humiliation pour le Kain , fi 
dans le temple de mémoire il lit les Journaux 
où l'on oie lui comparer ion médiocre fucce£ 
feur I l'entrée, de, ce féjour eft heureufemem 
fermée aux feuilles hebdomadaires & aux louant 
geurs à gages qui les compofçnt. 
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Pendant qu'au théâtre François on rioit aux 
dépens de l'auteur honni & baffoué qui avoit 
o& y facrifuir à Atelpomene, il fe paiîbit fur 
le rivage oppofé , une fcene plus vraiment tra- 
gique. Deux foldat* du régiment des gardes 
fc batroient avec une égale fureur; on les fé- 
pare , le guet approchoit, le peuple croit les 
devoir lâcher pour qu'ils puifient fe fouftraire 
par la fuite à la peine- qui leur étoit prépa- 
rée: les fôldats de eoncert,. quoique bleffés 
lot» deux j' prenant chacun leur fabre dans 
les dents, fe jettent à la nage, traverfem la 
rivière /& à peine arrivés â l'autre bord re- 
commencent le combat. L'un des deux eft refté 
fer la place. On ignore le fujet de la que- 
relle ; s'il eft légitime, il ftftt avouer que cet 
exemple eft bien propre â prouver que nous- 
rf avons pas entièrement dégénéré de la valeur 
es nos ancêtre*. ' 

•..-'■ r ■ ■ . .■■■■." 

De Paris, te 1$ Février 1J79+ 

-.Les Mufer rivale* fembtent avoir perdu de 
leur prix depuis que M. de la Harpe s'eft dé- 
^WriUé du mafiruede Fanonime : ce que c'eft 
gue la prévention I les gens de goût perfîftent 
à trouver cette pièce digue de fon fuccès , & 
ts fait Ytnr dans leur jugement autapt d'é- 
quité que de connoiflance. V Amant jaloux eft 
tonjou/s "revu avec un nouveau plaifir aux lia-* 
liens.. Cette fcîîe bagatelle fait défirer que fon- 
«ntenrV encourue par une réuffite fi flatteufe 
#en- raie point 'A. # 

"W4^ar*nt*nc*, Monfienr, un Bffi 
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U vie de Stntque , par M. Diderot , & je tous 
*i/proims d ? y revenir ^c-étoit un* ràcho aflfefc 
péniWe: que .de : lire fa «eolfAgés /fur un te! fi» 
jet » difaitépar un. écwm/a?rfl lourd & auffi 
diffus. Je l'ai remplie .etofin pour yous.cn évfe 
ter les dégoûts: II- vous fiiifrra .de çoiwoîrrft 
les rnorift de Vouyrage & l'efprir dans; lequel 
il a, été compofé. é> 

. Les fameux mémoires de J. J^JFlouflbau foafc 
dc/linés à voir le jour ; cet écrivain: aufli difrt 
"firent de9 autres, hommes dans fa cendujite 
qu'il en eft ftiftingué. par la, {ublîmité t f|e fpn 
génie & de fes tatens, y parle, fui; fon propre 
compte avec autant de liberté que fiir les vices, 
qu'il a. pénétrés dans les autres* il ne s'y fait 
pas grâce de k Aoindre penfée , ni .de l'ac^ 
tion la plus fecrete : cette efpece dp cpn~. 
feffion générale ne lut fera, lien perdre dans, 
l'eftiine des gens qui connoifleat l^s rrepj$tdu» 
cœur humain , & qui font de bonne foi fur 
fes foiblefles , & elle doit infpirer de la conf- 
iance dans la ftanchife de fes Jugemens. Ceft 
ce quont fenti-ceux qui avoiéo? à le* reddU? 
ter; les philofophes fur-tout , de la part de: 
qui J. J. a éprpuvé des noirceurs * font cens» 
fiir lesquels il s'eft exereé te, plu* librement: 
IL Diderot a,tfç|on,le* apparences, 4ç.farte* 
raiibns pour croire qu'il a été. moins ménagé, 
qu'aucun autres Se mettre à- la place de Sé^ 
neque , .& préfencer J. J. fous l'emhléme dei- 
Suilius % des Dion & des écrivain? qui . on(i 
offert l'infti tuteur de Néron comme, un f#Jé-$ 
rat hypocrite , voilà comment M. Dideçot 4. 
imaginé de repoufrer.d'avajpqe.lçs ac£ufa.tipn* 



(*95) 
. du philofophe jufte & fenflble qui ne fera 
■ jamais un calomniateur aux yeux de ceux qui 
l'ont connu & qui ont pu l'apprécier. On ne 
peut fans indignation penfer que l'homme le 
plus vertueux (bit l'objet de la note que je 
tais transcrire : il eft vrai que cet homme a 
mis au nombre de fes vertus , une franchife 
trop cynique fans doute pour ce fiede. Ecou- 
tons M. Diderot : c'eft ici que fe dévoile le 
véritable motif qui lui a fait entreprendre la 
juftification de Séneque, entreprife auffi dif- 
ficile que celle qu'il y a jointe de faire re- 
garder J. J. comme. un fcélérat artificieux & 
iln impudent calomniateur. 

rt Si par une bizarrerie qui n'eft pas fans- 
exemple, il paroi/Toit jamais un ouvrage où 
d'honnêtes gens ftuTent impitoyablement dé- 
chirés par un artificieux fcélérat , qui pour 
donner quelque vraifemblance à fes. injuftes 
& cruelles imputations , fe peindroit lui-même 
de couleurs odieufes t ; anticipez, fur le moment 
& demandez-vous à vous-même ; fi un impu- 
dent , un Cardan qui s'avouerait coupable de 
mille' méchancetés feroit un garant bien di- 
gne de foi v ce que la calomnie, aurait dû lui 
coûter, & ce qufua forfait de plus ou de 
moins ajouterait à. 1»* turpitude fecrete d'une 
vie ckchée- pendant plus de cinquante ans fous 
le mafipie lé pins épais de l'hypocriûe. Jettez 
loin de vous fon infâme libelle , & craignez 
<fue fiduir"par une éloquence perfide, & en- 
toainé par les exclamations auffi puériles qu'in- 
tiqUées 4e .(es -.en&oufiaftes , vous ne : finiriez» 

jar/dtoenir ics complices* DéteflezJ'iqgi 
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dit du mal de fqj bienfaiteurs ( Les pkitefa* 
pàes bienfaiteur* de Jean Jacques l) déteftez 
l'homme, atroce qui ne balance pas à noircir 
fe anciens amis : ( Quels amis ! juge^en par 
cet tekantithn:) déteftez le lâche qui laiffe 
fur fa tombe la révélation dtes fecrets 9111 lui 
ont été confiés on qu'il a furpris de foa vivant t 
(Ce ne font plus: des calomnies , et font des fc~ 
crets. Garder de certains fecrets , tteftrce pa* 
s*en rendre complice f). Four moi, je jure quer 
mes yeux ne fcroicm jamais fouillés de la lec- 
ture de foo ouvrage , je prœefté que je pré» 
férerok fis tnvsâbe* à fqn étage» * Vous voi- 
là , Moniteur , prémuni contre les împveffions 
que vous pourriez prendre d'après la leétarc 
des mémoires de J. J. Tenez-vous bien pour 
àkt >• qu'il n'a dit la vérité que quand il a ma! 
parlé de lui -môme, & que fi par bafajsd àt 
fe trouve quelque chofe de vrai dans ce qWil 
a dit des autres , il ne faut pas plus l'en croise» 
parce que ce font des fecrets qu'il a révélés » 
& des fecrets font des calomnies fuivant le 
Dictionnaire de ces Meffieurs* 

Noos allons voir M. Rouflcau jugé comme 
homme de lettres par le défendeur de Séneque* 
* Il feroit aift de prouver qu'il doit à Séné* 
que, à Blutarque , à Montagne , à Locke & à 
Stdnei , &c (*} la plupart des idées philofo- 
pfaiques & des principes de morale & de po^ 



(♦) Le nom de Diderot & comp. eft ouMîéMd. Peiit- 
éfte au refte tous ces noms font-ils éts roiles alWgort* 
quts, Séo«»M & Dsderet (bnft proMMtffttst àynOMiat*» 



litique qu'on 1 le plus loués danf Tes écrits : 
il doit "même à Sénequc quelques-uns de fes 
fophifmes & de fes paradoxes les plus étran- 
ges ; c*eft une fource où pour me fervir de 
l'expreffion de Montagne , il a puifé comme les 
danaïdes, remplijfant & verfatu fan* ccflc. Mais 
l'efpece d'enthonfiafme , de fanât i fuie même » 
qu'il a fur-tout infpirée à ces êtres mobiles & 
paffionnés dont l'imagination prompte à s'al~ 
lumer , ouvre l'âme à toutes les fortes de fé- 
duétions , & qui toujours à la difcrétion du 
moment , donnent la préférence fur le philo* 
fophe qui les éclaire > au fophifte éloquent qui 
tes émeut , s'affoiblira peu à peu , & peut- 
être même fe perdra tout à fait , à mefure que 
les ouvrages des auteurs dont on vient de par- 
ler, leur feront mieux connus. (*) Ceft alors 
que ceux eu plutôt celles (**) à qui la ma- 
gie du ftylc de M. Roufleau en a û fouvent 
knpofë, retrouvant fans ceffe dans ces auteurs 
les mêmes idées x & quelquefois les mêmes 



(*) Vous comprenez qu'il ne fauroît être queftion ici 
des ouvrages des anciens *puifque certainement ils ne fe- 
ront pas mieux comuu dans un fiecle qu'à préfent : l'au- 
teur a craint qu'on ne derroât pas aflea que M. Roufleau. 
m'a eu de mérite que celui qu'il a ufurpé aux philofophes 
les contemporains. Ceft doac i eux qu'il faut rapporter 
toute la réputation dont il jouit» & il faut apparemment 
lejetter fur Jeea»Jacques la médiocrité' de fes détracteurs» 
Ce calcul feroit aflez plaifant. Malheureufement ( pour 
me fe/fir d'un* «2pre$oo triviale} ccU'at pcmt p*+ 
prendre. 

!•*). Prenez garde , Monfitur, de tous laitier féduire 
»tr le nugUien h J»> vous fmùn fénûaif* '*/*/«&» 
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ftarts , n'admireront plus que la forme féduï- 
fante fous laquelle il a fu les pféfeftter, &. 
fixeront avec plus de juflefle & d'impartialité 
le degré d'eflime & de réputation qu'il mérite» 
En effet , ce n'eft ni un penfeur profond , ni 
un logicien exacl & févere , ni un moraliflc 
suffi inftruclif , auffi original , auffi agréable 
à lire (*) que' Montagne , ni même un ami' 
très-fincere & très-zelé de la vérité (**) : c'eft 
un écrivain très-éloquent dont le ftyie vif, 
élégant , rapide fit plein d'énergie , , entraîne 
prefque toujours fans perfuader :Veft un fo~ 
phifte adroit, quelquefois même crès-fubtil , 
qui fe met fort peu en peine de fe contre- 
dire, (+++} & à qui le choix des opinions eft 
en général à peu près indifférent , ppurvu que 
celle qu'il embrafle , vraie ou faufle , lui offre 
un champ aflcz vafte pour faire* briller tous 
fe talens. S'il trouve par hafard fur fon che-» 
nrin une vérité piquante dont le développe-» 
ment & les preuves exigera toutes les ref- 
fburces de fon efprit & de fon éloquence , il 
la faifit avidement , la pare , rembellit, écar* 
te , diffipe les nuages dont elle étoit environ* 
née , & la porte même fouvent julqu'à U dé- 



ym 



(**) CenVè-dire que M. D.«*»«« accordez cela arec 
l'influence prodigieufe que J- J, a tue fur le changement 
de- nos menus en quelques parties» par exemple, relatif 
vement à l'éducation. 

% (•**) Cependant il, me parolt que Ton craint virement 
Qu'il n'ait été trop rrai dans fes mémoires. t 

(**+) M. Diderot emploie toits le» moyens pour per- 
fuader que J. J. n'esVqu'un copifte. 
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jnonflration : mais un moment après , it fait les: 
r mêmes efforts pour appuyer un fophifme, pour 
. établir un paradoxe ingénieux ou même pour 
confaçrer une erreur , fi ce* dernier parti lui 
paroit plus convenable à l'emploi de lès forces: 
& à l'exercice de cette réthorique brillante- 
que Montagne appelle quelque part une art pi-, 
jœejjc & menfongere. La célébrité dont M. Rouf 
feau a joui, & que peur-être il confervera long- 
temps encore , efl une forte, preuve de cette vé- 
rité iVeffcqoe fi les hommes veulent être inf- 
fritics/ik défirent encore plus d'être amufés (* ) 
ceux, qui méprifént la grâce du ftyle ne les 
«onnoiâent pas affez, & ne font pas affez jaloux 
de leur être utiles.. Ils entendent encore mal 
L'intérêt de leur réputation : ils penfent ; mais 
n'ayant pas le talent ,. peut -être plus rare 
encore, décrire, avec cet agrément , ce nom- 
bre, fc cette harmonie dont le. charme eft ir- 
r^fifJibJe^ ils rendent mal leurs penfées ,. & 
font "bientôt oubliés*: Fontenelle en s' emparant 
du travail de Van ç}al_e s > lui en a ravi pour ja- 
mais la, gloire*. Un jour viendra que le nom de' 
ce fkvant médecin: déjà prefqu'ignoré parmi 
noary fcramtiér ciiien t * effecé- de la mémoire- 
des hpmmes ; tandis. que la voix de l'écrivain 
enchanteur qui ,a fait naître de$ fleurs dans un 
terrain riche à la vérité,, mais hériffé de ron- 
ces & (Fépïrtes , qti'it a défriché, fera enten- 
de cfcos l'avenir {**} . tant que les langues 

■ i ' i i ' "i i l i i. 1 i i ' i , ** 

. C»J On nous' diftnt tout à l'heure que M, R. o'^ toit 
^Wjnoralifte «krâKk; : 
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far/ne & françoifc fubn* lieront ; Séneque & 
Monragne feront lus , médités & admirés des 
bons clprits : & toute l'éloquence de M. R... 
qui en s'appropriant leurs penfées , s'eft , pour 
ainli dire , alloué à leur gloire & a brillé 
parmi nous d'un éclat emprunté, ne les fera 
jamais oublier; mais elle les fera négliger plus 
ou moins long-temps particulièrement des fem- 
mes & des gens du monde, en général peu ins- 
truits y mais fur-toux trop avides de jou if lan- 
ces , pour contacter à V étude un temp 3 qui 
fuffit à peine à leur amufement , & trop diffi- 
pés pour mettre dans leur leéture ce choix, 
cette fuite & ce degré d'attention qui peu- 
vent fculs , les rendre utiles & inftruclives. 
Les étrangers ont dit que AL R. avoit fait 
fctïc parmi nous : 'ils auroient pu ajouter 
que cette fecle eft fi aveuglément dévouée & 
(bumife à fon chef, qu'elle eft plutôt reli- 
gieufe que philosophique ( * ). En effet , il 
n'y a guère que des opinions religieufes mal 
entendues & portées à l'excès , qui puiflent 
infpirer cet efprit d'intolérance dont tous les 



contraire à l'égard de Ronfle™. L'objet de cet exemple eft 
l'oppofé de ce qu'il prouve.. Voilà ce que c'eftque «Pétre 
un logicitn ***& & févtrt* ' 

(»J Nouveau motif d'averfion pour le pauvre J. J. 
Il y a jaloufie de métier. Mais en vérité un philofophe 
simple, fans fafte, fans intrigue , & fans allure, perfécuté 
uns celle, snéprHant les-richefies & le grand monde , vo- 
lonttiremeot réduit à l'indigence, & confiné dans une re- 
traite dont un ou deux amis a voient à peine l'accès » 
hb tel homme , dis- je , ne me paroît guère mériteHe ikxe 
t* fondateur d*uflt feAe. 
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partiians du citoyen de Genève font phis ou 
moins animés. (■*) Quiconque ofe avoir fur 
fes écrits & fur ùl perfonne , un fentiment 
contraire au leur, s'expofe infailliblement à 
une eipece de persécution qui a tous les effet» 
de la haine théologique. Que faire donc alors ? 
Etre fincere avec foi-même; dire froidement & 
d'une manière fimple , ce que d'après un exa- 
men réfléchi > on croit utile & vrai , & oppo* 
faut à toutes les critiques un filence obftiné, 
attendre en paix le jugement du public éclairé 
& impartial. „ 

C'eft ce que M. R. a fait dans fa retraite • 
perfuadé que les ennemis étoient pires encore 
que ceux qui ont voulu s'armer des foudres 
d'un Dieu vengeur & à qui ils ont l'injuftice 
de comparer le plus patient des hommes. J. J. 
dans fes mémoires aura cru devoir à l'huma- 
nité qu'il aimoit, les vérités qu'il avoit dé- 
Couvertes; mais ne comptant pour rien le 
plaifir de la vengeance , il n'a pas voulu être le 
témoin de la confufion de fes ennemis. Au refte; 
Rouffeau ifolé , livré à lui-même aimoit à fe 
plaindre ; c'eft le feul foulagement qu'il ne fe 
foit pas refufé. Il écrivoit, mais il y a appa- 
rence que fon intention n'étoit pas que fe» 
mémoires viflent jamais le jour. 



{*} Voilà de ces imputations auxquelles on ne fauroit 
répondre. Que dire à quelqu'un qui foutient qu'il fait nuit 
quand il eft midi ? Il eft aifé de prouver que perfonne 
n'efr plus intolérant que les prétendus apôtres de la tolé- 
rance , le» philofophes qui fervent fous les drapeaux de 
l'Encyclopédie, Rouffeau étoit le plus tolérant des hommes* 



• M. Ronflera, tans prétention même à la qua- 
lité de philofophe , n'a pas fentî aoffi biçn que 
fes adverfaires combien les hommes décorés de 
ce titre font précieux à l'humanité* Ecoutea 
M. Diderot. Il ne s'agit pas ici des profonds 
penfeurs de l'antiquité , mais des philofophes 
de l'A, fi, C (*) qui font la gloire & l'or- 
nement de ce fiecle. " Le Magiftrat rend Iz 
juftice , le Philofophe apprend au MagîAraî ce 
que c'en que le jufre & l'injufte. Le militaire 
défend la patrie; le philofophe apprend au 
militaire ce que c'eft qu'une patrie. Le Prêtre 
recommande au peuple l'amour & le refpeâ 
pour les Dieux ; le Philofophe apprend «aux 
Prttres ce que c'eft que les Dieux. Le Souve- 
rain commande à tous ; le Philofophe apprend 
«u Souverain quelle eft l'origine & la limite de 
fon autorité. Chaque homme a des devoirs k 
remplir dans fa famille & dans la fociété ; le 
Philofophe apprend à chacun quels font ce* 
devoirs. L'homme eft expofé à l'infortune & à 
la douleur ; le Philofophe apprend à l'homme 
A fèuflrir. „ Il eft clair qu'un pays fertile en 
philofophes , & fur-tout en philofophes d'une 
certaine trenipe , n'aurolt beforn pour fon ad- 
miniftcation que d'automates dociles. 

De Paris, le i Mars 1J2$* 

J'ai à Vous offrir pour ce courier l'écran 
tlUon d'un manufcrit apporté par un homme 



(*) Voyez l'alphabet qui Ce troure à lu tête du Dic- 
tionnaire univer&L des Sciences & Arti • 



t 
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de lettre* (arrivant de l'Inde. Il confiée en tra* 
duclions de divers ouvrages dont il s'eft pro- 
curé les. originaux dans le pays. 



Principes myftiques des Berberis , Derviche.* 
. d'une fc3c en vogue aux Ifics Philippines. 

? » Dieu efi fouverainement jufte : zinû il veut 
«pie nous l'oyons .heureux & contens , nous qui 
iaifons révérer fou .nom , qui entretenons fou 
culte , qui célébrons fes myfteres : donc il nous 
a tranûûis fes droits & fon autorité fur les per- 
sonnes & les fortunes des êtres qu'il a créés. „ 

» Dieu efi fouverainement bon : donc il veut 
que chacun jouifiç -dés biens qu'il a réfervés 
(huas »ne* vie future, à ceux qui fui vront exac- 
tement ùl loi dont nous fommes les interprètes : 
4onc nous devons employer tous les moyens , 
même le fer & le feu, pour y foumettre ceux 
gui. paroifleot difpoffe à s'en écarter. 

n Dieu voit tout : donc il ne doit y avoir rien 
de caché pour nous qui fommes fes miniftres.,, 
.. fclheu efi .tout-puiffatu ; Donc rien ne doit 
nous réfuter, à nous qui {bnimes fes déposi- 
taires de fa puifTance : les Rois de la terre doi- 
vent nous aflifter des forces humaines, quand 
on cefle de refpeâer celles que nous tenons de 
Dieu. Ils pe font: que les archers à qui il eft 
prétérit de faire ^xécuter.les arrêts de la juftice 
fuprème. don* nofe "Canines les organes. ,, 

19 Dieu efiiim*w*abk i donc il ne fauroit ré- 
voquer les .déçjcets,; qu'il a prononcés : une fois 
rendus par notre. bouche, ils ne font fufeep- 
tible» d'aucune altération , d'aucun retard dans 
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leur exécution. Les grâces , Ici pardnm , les 
abolirions de peine font des fbibieffes humaines 
dont la juftice divine ne* fauroit erre capahl* 
Les volontés de l'Etre fuprême font fiables, & 
fa .juftice abfolue.» • 

» Dieu efi Tnïfdrïc<x&tu* : VefWuiJii* , que 
ceux qui fe repentent ont des droits à ùt clé- 
fttonce , mais* le remords après le jugeaient cû 
tardif, la crainre l'a excité : onf foumiffion 
aveugle aux conditions que nom attachent A 
la clémence , peut feule prouver la fineérité 
du pénitent. 11 faut qu'il la démontre par un 
renoncement total ( en notre faveur) aux cfot 
ft* dé la t erre. „ -i •■- ~> * ' 

n Ditu tft par-tout $ Doflc-il ttîetf pat un coin 
delà terre qui- doive Aquipuifïe fe fouibaire 
à notre pouvoir. » t 

n Dieu cft ta vérité : Donc tontes nos déci* 
flous font infaillibles, chacune de nos-paroles 
cft un axiome , & qui ofe douter un intfanj 
mérite lefupptice. » 

. n Dieu ef le maître dé tout : Les loi* même 
tiennent leur feeptre de iur: doflp tout» doit 
nous être fournis» » • » . , k i 



• ? 



„ Fragment étun Conte oriental* 

Je m'étois endormi fur le tittac , je me ré- 
Teille dans une caverne affreufc ; une voix 
terrible fe fait entendre :' Pan > fir dam nue 
keure apporté s-moi ce eue tu trouvera* I A ces 
mots, un vigoureux Coup de pied me prenant 
précisément au centre de gravité, m'enlève 
fors de terre* Je" parcours les air* comme un 
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T4à41<ifi qu ? une main robufte a lancé. Je retombe 
£tr la cime d'une montagne efcarpée d'où je 
roule averi violence en me déchirant fur mille 
pointes qui fortnoient fa furface. J'entraînois 
avec moi un corps qui pouffe de longs gémif* 
fémens. En . étendant les bras je m'apperçois 
que j'étois reflèrré par une chaîne dont l'ex- 
trémité avoit entouré un autre être fans doute 
auifi malheureux que moi. Un rocher avoit 
fufpendu ma chute : je confidere en tremblant 
le " compagnon de' mon -infortune : une vieille 
femme à laquelle. le temps deftru&eur avoit à 
peine 1 laifTé la forme humaine, étoit aiïbciée 
à mon fort. L'heure s'écoule, me dit-elle, 
hâte -toi de m'arracher un cheveu près de 
forciUe* gauche. Je' m'emprefle pour lui ren- 
dre ce fi»Ue fervice f je l'eflaie en vain ; fa 
tête chauve ntaffroit que la furface la plus 
nuedomméla plus polie.;.. Quel fort déplo- 
rable 'eft le mien, s'écrie la vieille, j'ai tant 
éprouvé de malheurs qu'il ne me refte pas un 
Cbeveu fur la tète; ( delà fans doute eft venu 
le. proverbe) je fuis la fée Bobine; le deftin a 
voulu que le facrifice d'un cheveu pût feui me 
fpuftraire aux : cataftrophes finiftres ; je n'ai 
<jue ce'moyfch d'échapper au barbare ennemi 
■dont nousi portons, lès fers *, à ce prix feul , je 
-pub £t« libre' & te prouver ma reconnoiflanec. 
lia ^ieitte bavardé nfouroit pas eu dé fîtôt 
fini fei lamentations a , fapperçois enfin unpe 
lis poil -blanc %• je l'arrache , ma fée difpa- 
-roît ; le plus Mfeu$ de tous le$ chats avoit 
,pm fii place. Je a&jp«is , tte diril , payer qufe 
^potptaa>ytltf|to-4}i ivvtAftiM du fervice que tH 



as rendu à Bobine, elle te doue* du don de 
faire une rencontre heurenfe chaque fois que 
tu t'arracheras un cheveu du côté droit..~. de 
roulois queftionner, |e fens tiner k matwbte 
chaîne avec violence, & je me -retrouve dans 
l'antre d'où j'érois parti. Un géant affrturikifk 
& dévore le chat au même infant, &<Pui» 
nouveau coup de pied me renvoie en courfo 
par le même chemin que pavois parcouru. Je 
me rappelle la leçon dachat y je m'arrache un 
cheveu & je tombe dans un bain vafie , où di* 
jeunes filles d'une beauté extrême* étafaraff 
tous les appas qu'elles avoknt reçus de la r na« 
ture. Je l'avoue, j'oubliai uainflant ma trifle 
fituation : bientôt après , le fouvenir d'À&eort 
me fit frifibnner-, la contenance humble & fxm* 
mife des charmantes bàigneufes me raffina* El* 
les me reconnotâbient à ma Chaîne pfaur un 
des pourvoyeurs du mbnftre à ^ui -quelques* 
unes de leurs compagnes avoient fiehddelpfe 
ture. Elles me fupplibient de leur épargner le 
même fort. Mon fîlence & mon air égaré les ef* 
fray oient; elles attribuaient à férocité. ce qui 
cfttoit que l'embarras .d'un ebafieur tout no* 
jrice. Je ; leur fis comprendre du. mieux qufcjrjfc 
le pus, mes bonnes intentions* Une» d'elle >«?- 
connut ma bonne foi , & jetta fur la chaîne ii- 
taie un brochet que (on mauvais fort ;fit trou- 
ver là; la chaîne l'entoura fur;k ch#tap.& fut 
retirée avec la même violence que la! pre- 
mière fois : brave émjfljiirç du plus barbare 
des tyrans, qui font la guerre k L'eiptce hu- 
maine , me crièrent les dix vpUj ensemble], 
porte-lui des excr&neos à* l'Empereur Stgnar 
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leb , & tu feras maître d'un pouvoir dont tu 

feras un meilleur ufage. Revenu à la caverne , 
je vis bien que mon maître n'étoit pas content 
de ma chaû*e : un coup de pied de mauvaife hu- 
meur me jetta dans la lune. Je m'étois encore 
tiré un cheveu., en tombant je fis un fracas 
épouvantable. J'avois mis en pièces plus de 
cent bouteilles. Un grand homme maigre qui fo 
trouva là s'emprefTa de renifler la vapeur qui 
s'en échappoit ; il bouffifloit à vue d'oeil , je 
me bâtai avant qu'ij, en vint au point de. cre- 
ver , de lui demander ou je trouverois l'Enir 
pereur Segreleb. Je te l'aurois pu dire avant 
ce- que je viens de faire , me répondit-il en 
me tournant le dos & en me donnant un bon- 
net rempli de grelots qu'il portoit auparavant. 
Ma chaîne s'étoit chargée de tétions & de mor- 
ceaux de verre caffé , je me retrouvai bien 
t rifle, bien harnuTé & tout en fang dans la 
caverne ; le diable t'emporte , me dit le géant 
en me donnant un coup de pied qui faillit 
me réduire en poudre I armé du bonnet & avec 
un troifieme cheveu de moins , je tombai dans 
un des fàtellites de Jupiter. Je me trouvai 
près d'un homme dont l'afpecl étoit vénéra- 
ble ; je lui demandai où xégnoit l'Empereur Se- 
greleb. C'eft ici, me r4pondit-*il avec douceur. 
Je viens f criai-je avec tranfport , chercher de 
ies excrémens. . . Mon vieillard fe met à rire 
comme un feu ; Ja colère me tranfporte , je le 
fâifîs par fil longue barbe , & la chaîne nous 
emporte tous deux Rivant que je pufle arrêter 
les ris immodérés. Le mouvement de la voi- 
ture & .le défàgrément de la fituation où jç 
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tcnois mon compagnon de voytgé, rappelle- 
ront fon féricux & il m'apprit que l'Empereur 
Segreteb étoit conflipé depuis 150 ans. Cette 
nouvelle étoit affireufe pour moi. Un coup de 
pied dans lé cul* que je reçus du géant me ren- 
dit la connoiflance qu'elle m'avorr fait perdre* 
Le vieillard avoit déjà été la proie de fon appé- 
tit dévorant. L'extirpation d'un cheveu & mon 
bonnet à grelots me firent tomber fur un toit 
que la lourdeur de ma chute enfonça. Je me 
trouvai au milieu, d'une cour brillante fur Pé« 
panle de celui qui parohToit y dominer. Je me 
doutai que c'étoit Segreleb lui-même , & je 
fentis que le moment de ma libération appro- 
thoit ; en effet , la peur l'avoit feift au point de 
remplir mes voeux bien .au-delà de mes eipé^ 
rances : je me feifis avec avidité de ce qui 
devoit être l'inftrument de mon bonheur. .. A 
ffeine rentré à' la caverne , l'influence du pro- 
duit heureux de ma chafle détruîflt les enehan- 
temens du maudit géant; je me trouve au corn*- 
b!e de la félicité. . . Une voix s'élève ... & je 
m'éveille entouré du Talifman qui m'avoit dé- . 
livré du monftrc > de la chaîne & de la ca- 
verne; mais qui faifoit le fuppiice de mon 
odorat... â * 

- On ne parle ici daps ce moment ni de l'An» 
g leterre , ni des Infurgens , ni de notre mari* 
lie , on ne parle que de Théfée , tragédie ly- 
rique de Quinault , mufique de Lully. Cet ou- 
vrage fembloit avoir été confacré fur notre' 
fcene par un fuccès de plus de nonante ans* 
La révolution que les Gluck , les Piccini nom 
*nt fiut éprouve/ , prélente aujourd'hui Tkéfàt 

fous 
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fous un nouyei afpecl , quoiqu'il j ait de gran- 
des beautés dans le poème. 11 efl revêtu d'une 
tnuûque bien différente de celle qui a mainte- 
nant & avec raifon la préférence. Par paren- 
*hefe les troubles furvenus entre M. de Vifineg 
& les danfeurs ont repris une nouvelle virar 
cité , depuis que la liberté a été rendue aux 
chers du parti contraire à l'adminiitration. Des 
médiateurs s'étaient réunis pour arranger cette 
importante affaire , on auroit dit qu'il s'agif- 
-foh d'un traité de paix entre deux Fuiffances ; 
les négociations paroiffoient -promettre du fuc- 
cès : le feu steft allumé plus que jamais. Le 
mauvais accueil que le public a finit à la Gui- 
mard & à Weftris à leur retour , femble avoir 
encore aigri le levain qui les met en fermen- 
tation , & ces «deux refpeclables perfonnages 
vont par-tout cherchant à foulever les efpriu 
-contre leur malheureux Directeur. 

L'édition des Œuvres de Colardtau eft dans 
-les mains du public : elle forme deux volumes 
"in-o8avo enrichis d'eftampes. On s'accorde pour 
applaudir à la verfification de ce poète élégant 
que la mort nous a enlevé trop tôt : mais , 
c'eft une tête légère qui renferme peu de ger- 
Tnes créateurs. En général , Colardeau eft dénué 
^d'idées , d'invention. C'eft Un joli écho ; d'ail- 
leurs toujours le même ton; Chordâ oberrat 
eâdtm. Il n'y a abfolument que fon épître d'fle- 
loïfe y imitation de 1 celle de Pope , qui mérite 
ttne diftinéKon favorable ; fes tragédies allez 
bien coloriées manquent d'aétion, d'énergie, 
d'intérêt : point d'entente dans les caractères. 
Peut-être la mauvaife fcnté dont a jou ; 

Tome VIL O 
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écrivain a-t-elle élé un obftacle aux progris 
qu'il eût pu faire dans fon art. C'eft bien de 
ce vérificateur que Ton peut dire ; il jouoii 
mgréabhmtnt du violon. Il y a une grande diffé- 
rence entre un joueur d'infiniment & un habilf 
muficien. . 

Nos Tribunaux retentirent de plaintes en 
adultère. Il va auffi fe publier un Mémoire 
qu'on dit fort intéreflant fur la bâtardife , fu- 
jet bien propre k des difcuffions approfondies , 
ta il nfy eut jamais un moment fi favorable 
pour traiter cette forte de matière. Les lumiè- 
res de la philofophie ne doivent-elles pas fe ré- 
pandre jufques fur notre législation fouillée 
encore des fanges de la barbarie 1 & û les 
hommes ont befoin d'être éclairés > n'eft-cepas 
dans l'adminiftration de la juflicc qu'on diroit 
n'avoir pas paffé les bornes du douzième fiecle, 
tant elle eft remplie de préjugés auffi cruels 
qu'ahfurdes. 

U parott depuis quelques jours un Mémoire 
très-bien fait en faveur des gens de lettres & 
des libraires , à l'occafion des nouveaux régie- 
mens qui les concernent. Peut-être les uns fit 
les autres ont-ils à ce fujet des représentations 
juftes à faire , mais peut-être auffi un atta- 
chement aveugle à d'anciens u&ges , & une 
prévention dont les gens plus éclairés ont fou- 
vent peine à fe défendre, leur font-ils mécon- 
nottre leurs véritables intérêts. 

Une anecdote affcz finguliere pour notre fie- 
cle philofbphe , fe répand dans Paris : M.*** & 
là femme , l'une de nos plus jolies financiè- 
res , venoicnt de fe mettre au lit : le mari a 



fcnti retirer fa couverture : il a «fit que c'& 
toit une plaiûulterie de Madame qui s'eft fort 
cxcufée en manquant fa furprife. A fon tour , 
elle a éprouvé la même chofe , & elle a imaginé 
que fon époux prenoit la revanche : plaintes 
de part & d'autre. Bien convaincus qu'ils n'a- 
voient nul reproche à fe faire , ils ont fonné. 
Il eft venu un gros lourdeau de domeftique à 
qui l'on a raconté l'aventure & qu'on a confi- 
gné pour refier dans la chambre. Il s'eft armé 
d'un gros bâton , bien décidé à s'en fervir con- 
tre le téméraire qui viendrait faire à fes mat* 
très ce tour d'efpiéglerie. Ceux-ci un peu raf- 
furés commençoient à s'endormir , leur cou- 
verture de nouveau retirée , ils fe réveillent 
faifîs de frayeur , appellent le laquais qui ac- 
court avec fa maffue. Au moment qu'il ouvre 
les rideaux , de grands éclats de rire déconcer- 
tent fon courage , il veut fuir , les jambes fe 
refufent à fes efforts : le maître a disparu fous. 
la couverture dans laquelle il s'eft enveloppé» 
Quant à Madame *** elle ne s'eft retrouvée 
que quelques momens après. On a fait la re- 
cherche dans •l'appartement , toutes les perqui-* 
fitions ont été inutiles. Que penfer de cet évé- 
nement ? voilà les. efprits mis en jeu. La-deffui 
tous les contes- de revenans. Les mécréans qui 
ne veulent pas abfolument qu'on revienne, ima- 
ginent qu'il y a là-defTous quelque grand mys- 
tère , & je me garderai bien de vous dire ce • 
qu'ils en pènfent , de peur que vous ne com- 
muniquiez ma lettre au digne époux de la 
Dame , dont la tranquillité pourroit en être 
troublée. Tôt ou tard fans doute , quelque 
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de moins difcret publiera le dénouement de 
dette aventure. Elle a tout l'air d'une comédie 
qui n'attend plus qu'un bel«e$rit pour en ré- 
jouir notre feene. Si je ne connoiflbis les per- 
sonnages , je pourrais croire qu'elle n'eft qu'un 
amufement de l'imagination de quelqu'oifif. 

ÈPIGRAMME. 

Combien gagnîea-voue autrefois, 

Durant votre mauvaife vie» 

Diïbit un Curé tout pantois, 

A vieille Catin convertie i 

Douze fous ne mettoient en Jeu v 

Repart-elle avec modeftie : 

Quoi , douze fous ! quoi , pour fi peu 1 

Ah! mieux eût valu, femme impie, 

Le faire pour l'amour de Dieu. 

De Vcrf ailles, le $ Mart ijjj. 

- Le Marquis de la Fayette eft de retour. . 
Comme il avoit quitté la France fans permit» 
fion du Roi , il a été puni par les arrêts pro 
forma. Libre au bout de douze jours, il a été 
préfenté au Roi & s'eft montré publiquement. 
Il lui a été enjoint , ainfi qu'à tous les Offi- 
cier qui font revenus avec lui , de ne ren- 
dre aucun compte de l'état des affaires d'Amé- 
rique dont il ne rapporte pas des nouvelles 
fort fatisfaifantes. Ce qui a tranfpiré donne 
beau jeu aux ennemis de M. de Sartine , qui 
lui reprochent d'avoir jette 140 millions par 
la fenêtre pour nous donner une marine in* 
fuffiiknte & malheureufe. 



(J1J-) 

Une Dame de la Cour de Madame la Du- 
chêne de Chartres a reçu la lettre fuivante > 
d'une Dame de fes amies qui fe trouve actuel- 
lement dans nos Colonies de r Amérique. 

De la Montagne y h 24 Décembre 1778; 

n Oh , ma chère amie , que vous êtes heu- 
reufe d'être loin du théâtre de la guerre ! nom 
en avons ici toutes les horreurs, & notre posi- 
tion eft cruellement changée depuis ma der- 
nière. » 

» Je vous annonçois l'arrivée de M. d*Ef- 
taing; il a rapporté ici le malheur & la mort : 
honteux de n'avoir rien fait à la nouvelle An- 
gleterre , & de trouver en arrivant ici la Do- 
minique prife par M. de Bouille , il a voulu 
commencer par une expédition. Il a fallu raf- 
femblcr toutes nos troupes & celles de la Gua- 
deloupe. Il les a fait embarquer fur de mi* 
férables petits bateaux qui ne les auroient pas 
conduites jufqu'à la Barbade , où on croit qu'il 
comptoit aller , car il n'avoit fait part de fes 
projets à perfonne, pas même à M. de Bouille, 
gui connoiflant mieux que lui toutes les ifles 
Angloifes & Françoifes , lui auroit fait quel- 
ques repréfentations , mais il n'a rien voulu 
écouter, cet homme ne! connoit pas d'autre 
mot que — je U veux, fc* 

» M. de Bouille défolé de voir dégarnies de 
troupes les ides qui lui font confiées , pour 
les mener à une expédition û mal digérée, prie 
le parti de les fuivre. L'embarquement fe Ht 
Dimanche 15. Je ne puis vous don 1 
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4c ce moment ., dont l'imprcflion n'a pu s'ef- 
iacer en moi , que par l'horreur de ceux qui 
font fuivi. n 

» Lorfque l'efcadre & tout le convoi étoient 
prêts à partir pour cette fameufe conquête , 
on apprit qut les Anglois nous avoient pré» 
venus. & qu'ils y étoient defcendus la veille 
avec 6000 hommes de troupes, 60 vaifleaux 
de tranfpoit , ûx vaifleaux de guerre & huit 
frégates. Àuffi-tôt notre efcadre appareilla , & 
notre armée , au-lieu d'aller conquérir , fui* 
vit en fecours de Ste. Lucie. On regardoit cela 
comme la chofe la plus heureufe , & chacun 
difoit que les Agglois venoiem fe mettre 4 
la gueule du loup , n'ayant que fix vaifleaux 
le M. d'Eftaing en ayant douze. Mais fa mal- 
adrefle & fon entêtement ont tout fait tour* 
ner contre nous. Il s'en amufé la première jour* 
née à pafler & repafler devant i'éfcadre An- 
gloife , & à lui lâcher des bordées , dont le» 
canons ne portoient même pas, parce qu'ife 
étoient extrêmement mouillés en dedans & que 
le vent en éloignoit M. d'Eftaing. Cette ma- 
nœuvre ayant été abfolument inutile, il fit 
mouiller fon efcadre au Chocau , qui eft un au- 
tre port de cette ifle , fit ce Général amphi- 
bie fe mit alors à la tête de l'armée , qu'il fit 
defeendre fans ordre, (ans vivres & (ans la 
«oindre précaution. r>- 

n Les Anglois avoient eu le temps de fe re-. 
trancher dans les trois jours qu'on avoit per- 
dus; M. d'Eftaing voulut les attaquer dans 
leurs poftes avec la baïonnette au bout du 
fufil. * 
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» M. de Bouille lui repréfenta que les An- 
glois étoient bien fortifiés avec des canons fur 
les hauteurs; que nous les attaquerions £ms 
nul fuccès ; qiw c'était facrifier inutilement 
nos troupes; qu'il valoit mieux leur couper 
toute communication & les prendre par fa- 
mine; M. d'Eftaing ne voulut rien entendr# 
& ordonna à M. de Bouille avec hauteur dt 
marcher avec toute Tannée & d'attaquer. Il 
commandoit lui-même , tout fe fit fans ordre , 
auffi nos troupes y ont été écrafées ; les Àn- 
glois du haut de leurs Mornes les foudroyoient 
avec le canon , & les tiroient comme au blanc. 
Nous avons perdu dans cette attaque 1500 hom- 
mes & çp officiers, l'élite de nos troupes, & 
uns la prudence & la valeur de M. de Bouille 
nous. enflions perdu tout le refte , & le tout 
fins avoir feulement ébranlé les Anglois de 
leurs portes. » « 

» Depuis cette aétion qui eft du 18 , nos 
troupes ùmt campées à Ste. Lucie dans la 
■boue , dans des; marais infeâs y & les maladies 
-vontiadieverxe que. les; ennemis ont épargné. 
Rgurovous y vtôk chère amie, la défolation 
de ce iâalheur*ux:paysl Chacun avoit là fon 
fils , fon mari , fon .frère , enfin un objet cher. 
Depuis trois jours , .il . arrive ici fans cefle des 
bateau chargés de bleffés ; les hôpitaux font 
jfleim, & on ne (kit plus où les mettre. Il eft 
tmpoffiHe dç vous peihdre l'horreur de ce fpec- 
tacle v on n'eft occupé dans toutes les maifons 
•& par toutes les mes qu'à faire de la charpie : 
fè nfef pas été occupé à autre chofe depuis 
fapit Jours. Tous tes pauvres amis , nos fo- 
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ciét<5s y les gens avec lefquels nous Vivions tous 
les jours , nous les voyons arriver les uns ef- 
tropiés , les autres bleifés , & le refte efl en* 
core expofé au danger le plus affreux lis 
échapperaient au feu de l'ennemi ; peuvent- 
ils échapper à l'air de Ste. Lucie qui eft mor- 
tel; avec la phiie fur le corps depuis huit jours, 
lis font couchés dans la boue ; Madame de 
Bouille bû dans une défolation affreufe , 8l 
je ne l'ai' pas quittée de tous ces jours-ci; mais 
fi quelque chofe peut adoucir ces^inquiêtudes , 
ce font les éloges que l'on donne à fon mari. 
Sa 'valeur , fa prudence & fon humanité l'ont 
fut adorer de four Je inonde. Les foldats bief- 
fés à l'hôpital , difciit que , s'il commandoh 
l'armée, ils fe rcleveroient pour le fuivre; 
mais pour M. d'Effeing , ils font mille impr6- 
cations contre lui. Je ne comprends pas pour- 
quoi M. de Sartîne a voulu donner à M. de 
Bouille le défagrémenc d'envoyer cet homme- 
là ici lui enlever le commandement ; nous 
étions , fous fes ordres , dans la meilleure po- 
rtion , & aujourd'hui nous avons perdu l'ami- 
tié de tout le monde. La Guadeloupe & nos 
terres font dégarnies defecours,&, d'un jour 
à l'autre, nous pourrions voir arriver les An- 
glois ici. Par vanité M. d'Eflaing veut être à 
tout , & n'eft capable de rien. 11 veut com- 
mander en même temps la terre & la mer. Il 
ne fait qu'aller & venir de fes vaiffeaux à 
terre. Quand il eft à bord il ne veut pas que l'ar- 
mée de terre fafTe rien , & laiffe par-là échap- 
per des momens avantageux que M. de ïouillé 
pourroit faifir , félon le» circonftances , & éga» 
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nt quand il cft à terre , il ne veut pat 

n efcadre faffe la moindre chofe , & 

caufe qu'il eft entré des bàtimens 

vivres pour les ennemis , que no- 

auroit pu intercepter. C'eft une 

^ cife que de placer un homme à deux 

& de lui donner des pouvoirs illimi- 

,L de Sartine doit bien fe repentir, de 

>c qu'il a donnés à celui-ci : tous les cris 

oivent fe tourner contre lui , comme tous 

les éloges pour M. de Bouille , & retentir , 

s'il eft poflîbie , aux oreilles du Roi & du Mi- 

niftere : c'eft le vœu générai de tout ce pays, 

citoyens & militaires. » 

» Ce petit poliflbn de ***** qui eft Aide 
de Camp de M. d'Eftaing , s'eft avifé d'envoyer 
promener - M. Damas , Colonel du régiment 
d'Auxerrois , un homme plein de mérite , de 
bravoure & refpeétabie à tous égards , en lui 
portant les ordres de fon maudit Général. 
J'apprends qu'à fon retour M. dTEflaing l'a 
tant maltraité qu'il Ta quitté. » 

» Le 18. Rien de nouveau encore de notre 
armée de Ste. Lucie. Nous fommes toujours 
en préfence de l'ennemi, bien retranchés cha- 
cun de fon côté. On dit que les vaiffeaux fe 
diïpofent à aller à l'abordage. Il y a long- 
temps que cela devroit être fait ; c'eft en vé- 
rité à la honte de la France que douze vaifleaux 
n'en puiflent réduire fix , dont le plus fort 
ne l'eft pas plus que le plus foible de notre 
éfeadre. » 

» Du }i Dccanbrtr La voilà finie, cette 
guerre de cette Lucie à la honte de la France, 
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(î'8) 

M. cFEflaing après avoir regardé tranquille- 
ment les fix vaifleaux Anglois avec fes douze 
pendant quinze jours , a pris un beau matin 
le parti de faire embarquer les troupes & de 
revenir avec toute fon efcadre au Fort-Royal; 
il a donné Tordre à M. Mirault , Commandant 
de Ste. Lucie , de capituler , & voilà les An- 
glois maîtres de cette ifle , dans le moment où 
ils fe repentoîent fûrement de s'y être enfour- 
nés & où ils n'auroient peut-être pas mieux 
.demandé, que de capituler eux-mêmes. Vous 
lié pouvez pas vous figurer la confternation & 
J'indignation de tout le pays; les militaires 
fe mangent les poings de rage; les officiers de 
la marine font furieux ; après l'avis qu'ils 
«voient donné d'aller à l'abordage , ils ne de? 
▼oient pas s'attendre -à cette honteufe retrai- 
te, qu'on ne peut pas comprendre, mais ce 
fameux Général ne rend compte à perfonne 
de fes defleins , & ne fouffre aucune repré- 
sentation, Je ne crois pas que l'hiftoire nous 
offre un pareil trait de lâcheté , & certaine- 
ment la tête de M. de Lally a fauté pour bien 
moins; malhenreufement ceci aura une fuite 
fsLtsde pour nous. On dit que Biron vient ici 
avec douze vaifleaux & dix mille hommes de I 
troupes ; cela devoit donc engager M. d*E/taing | 
-à combattre , à quel prix que ce fût , les* An- 
glois à Ste. Lucie ; en les y abandonnant. Ik 
▼ont fe rejoindre à Biron , & feront par ce 
moyen du double plus forts que nous. D'ail- 
leurs les fix mille hommes de troupes qui font 
à Ste. Lucie , vont fe répandre dans nos ifles, I 
& la Dominique fera reprife. » I 
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De Taris , le j Mars 1779^ 

Le cinquième volume du Monde primitif, 
eet ouvrage fingulier de M. Court de Gebelin , 
vient de paroître. Si jamais l'homme s'efi livré 
à des recherches pénibles pour fatisfaire fon 
infatiablé curiofité , c*eft lorfqu'il a voulu pé- 
nétrer la nuit des temps , & démêler les vérités 
primitives à travers l'altération infenfible de 
toutes chofes. Quoique j'eftime infiniment ce 
travail toujours intéfeflant & qui n'eft toute- 
fois prefque jamais fàtisfaifent, & plus encore 
ceux qui ont le courage de s'y livrer , je ne 
puis m'empécher de les comparer à ce fou 
dont nous parle le Docteur Swift, qui avoit 
entrepris de rétablir les excrémens dans leur 
ancien*? forme alimentaire. M. de Gebelin a 
raifon fans doute de faire dériver de l'ancien 
Celte la majeure partie des mots de notre lan- 
gue , mstis il n'eft pas toujours heureux dans les 
preuves. En voici un exemple d'autant moins 
fufpeél: que Fauteur me parott le mettra au 
nombre des découvertes fur lefquelles il compte 
lé plu» pour établir fa gloire, « Le monofyllabe 
3) celtique BAL , fut un mot primitif qui dé- 
» figna le foleU , & par conféquent i°. tout ce 
» qui eft beau & brillant comme le foleil. 
Dr *•* Tout ce qui eft élevé comme lui •> 3°. tout 
» ce qui eft rond* Sous chacun de ces points de 
t> vue , ce mot eft devenu la fource d'une znul- 
» titude de familles dans la langue françoife , 
» en fe prononçant fuivant les peuples; Bal, 
» Mil,, Bol, & avec Wlifion de la voyelle, 
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» Bla , £& , &c. de là réfultent dix branches 
n dérivées de cette feule racine , & d'où réfui- 
» tent une cinquantaine de divifions. i°. Les 
n noms de quelques plantes & animaux; z°* Bel, 
» défignant la beauté .; f. Bal devenu Bla^ 
» nom de dhnerfds couleurs des mors Blanc* 
n Bleu, Blond, Blaion, &c. 4 . (Voilà qui eft 
a fort.) B*M, norarelatâfàlapuiflance, à la 
11 confection & proteélion. 5 . Bal relatif à 
» l'élévation , d'où Bakan, Baùtfiradc<>6°, Ràl, 
* relatif à l'aftion de garantir en enveloppant» 
t> d'où Bdk , BaVtnt y Baldaquin. 7 . Bal , rela- 
n tif à l'aétion ■ phyfique de s'élever en s'élan* 
n çaht ; d'où Bal, Ballet, Balade, Baiadoire, 
n Balifte. 8°. Bal, défignant la groffeur , d'où 
» Baleine, Bloc. 9 . Bal, défignant la rondeur; 
r» d'où Balle, Balon, Ballotte, Boule. id°* Quel- 
a çues mots compofés de Bal joint» à d'an*? 
n très , &c. &c. 

• * * - « • 1 •* > • • 

Extrait Jtutu Lettre d'EJîmhourgi 

n Un malheureux oifeau qu'un chafieur a 
placé à la tàte de fes filets pour attirer les 
autres, s'élance fans cette, & retenu par Je fil 
qui l'enchatne, il retombe- Ses efforts multi- 
pliés le {alignent, il épuife fes&fces, & bien- 
tôt il n'en a plus rfez pour 's'élever de terre* 
Les hommes de même font quelques élans "vers 
la vérité , & retiré* farts cette par les chaînes 
des préjugés, de la fuperftition , ib retombent 
enfin dans les ténèbres , & s'enfoncent dans la 
fange de l'erreur d'autant plus profondément 
qu'ils s'é trient élevés à une. plus v grand? bau* 
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teur. Nos -progrès philofophiques avoicnt été 
trop rapides , & nous avions porté trop haut 
notre vol , pour ne pas craindre qu'avant la 
fin du fiecle nous retomberions dans l'abyme 
de la barbarie. Nous en avions gravi les bords , 
nous les xnefurpns de nouveau , en y roulant 
avec fracas , & peut-être en ce moment fommes» 
nous plus près des mœurs du onzième fiecle que 
de la philofophie du dix-huirieme. L'hiiioire de 
' refprit humain eft toute, renfermée (bus l'em- 
blème de ce jeu cruel des enfans entre les 
mains defquels eft tombé un malheureux moi- 
neau. Us appellent galère un fupplice qu'ils lui 
font fubir , & qui confifte à une- promenade 
aflez femblable à celle d'un feau qui s'élève 
du fond d'un puits à fur & à mefure que 
l'autre y defcend. Les vérités , la (aine philo- 
fophie font dans l'un des féaux ; les préjugés , 
l'intolérance , le fanatiline font dans l'autre. 
Les paffions de l'homme rendent ce dernier 
plus léger, ahifi que le liège appliqué à un 
corps qu'on a plongé dans l'eau , diminue l'ef- 
fet de û pefameur fpécifique. L'homme atta- 
ché à fa galère comme le miférable moineau , 
ne fait monter qu'avec bien des efforts lès vé- 
rités & les vertus; il ne faut qu'un inftant pour 
qu'elles échappent , & elles font précipitées 
pour long-temps vers l'extrémité oppofée à la 
poulie. Le. fettl contrepoids remonte avec une 
prodigieufe rapidité , & toute la t.erre eft infec- 
tée du venin qu'il apporte avec lui. Fendant 
que dans llbérie le froc, qui ne pardonne ja- 
mais , déploie • fes fureurs , ici nous prenons 
* notre, rey anche, & nous perfisuton* le papjfoe 
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avec une rage effrénée. Le peuple rient de 
brûler , malgré les foins des Magiftrats , une 
chapelle où les Catholiques faifoient le fervice 
divin , & tous ceux qui profeflent cette reli- 
gion ont à craindre une guerre fanglante. Ceci 
fembleroit un jufte châtiment de la providence, 
mais cette providence ne feroit pas celle qu'ad- 
met VEglife romaine : elle ne mettroit pas de 
diftinérion entre fes enfans de différons lits. . . » 
Je me bornerai , Moniteur , à ce morceau d'une 
lettre finguliere d'un frtt tkinkcr qui vient de 
m'être communiquée. Vous ne l'aurez peut-être 
déjà trouvée que trop libre. S'il eft permis de 
parler avec enthoufiafme & emphafe , ce ne 
peut-être qu'en faveur de la tolérance. Ptr- 
fuadé que vous pen/êz ainfi , j'ai cru vous faire 
plairlr en vous communiquant ce fragment. 

ÉNIGME 

PAR h 7. ROUSSEAU. 

Enfant de l'art , enfant de la nature , 
Sans prolonger les Jours , j'empêche de mourir , 
Plus je fuis vrai , plus je fais d'impofture , 
Et je deviens trop jeune à force de vieillir. 

De Paris , le i j fifars 1779.. 

Nous avons eu dernièrement trois fuicides 
dans un jour. Un homme a franchi le parapet 
de notre Pont-neuf , ce qui a été pour lui le 
ûut de vie à trépas ; un autre eft rentré dans 
fon galetas avec les marques du défefpoir *, les 
toîûbs ont entendu un £oup de piftolet pat- 
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tir , ont accouru & ont trouvé le pauvre 
diable couvert des ombres de la more. Ces 
deux malheureux obfcurs n'étoiem que des 
ouvriers qui peut-être n'ont pris ce genre de 
mort que par choix & qui étoient deftinés à 
mourir de faim avant la fin du jour. Dans 
le temps même qu'ils terminoient ainfi leuw 
tourmens, des débiteurs qui recenoient leur 
falaire & qui les avoient* repoufTés le matin, 
aageoient dans la joie , jouifibient de tous les 
plaiûrs attachés £ l'opulence infenfible, & goû- 
toient avec délices des mets apprêtés par un 
cui/inier qui s'enrichiûoit à leurs dépens. Le 
fuicide dont il me refte à vous parler fera plus 
célébré. M. Linguet ne pourra plus reprocher 
à fes bons amis les philosophes encyclopédies 
& économistes , de défendre une doétrine 'qu'ils 
n'ont garde de pratiquer. M. le Colonel de 
St. Leu , homme eftimé , mais peu favorifé de 
la fortune , a eu , comme vous l'avez fu , une 
très-grande part à la rédaétion des Epkémeri- 
des du Citoyen & tenoit un rang distingué dans 
la troupe qui fuit l'étendart do la feience du 
produit net. 11 paroît qu'en confacrant fes veil- 
les au bonheur de l'humanité , il a négligé le 
fien propre , & que l'humanité a été fort in- 
grate à fon égard.. Ce matin on a trouvé fur 
un de nos boulevards le digne Colonel baigné 
dans fon fang , tenant d'une main un piftolot 
à deux coups dont l'un lui avoit fracaffé le 
crâne , & l'autre étoit prêt à partir pour fup- 
pléer fans doute au premier , s'il n'eût pas 
fait fon effet. Une lettre attachée fur fa poi- 
trine a indiqué Ion nom & fes pareiK, &ns 
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faire mention des motifs qui l'avoient porté 
à une telle a&ion. On doit croire qu'il n'en 
a pas eu d'autre que de fe fouftraire à l'indi- 
gence. Le Colonel nfétoit pas payé depuis 
. long-temps de fes pendons, par la République 
de Pologne ; la défection des protecteurs de 
Y économie & la fuppreffion du journal lui 
sivoient ôté les reifources fur lefquelles il 
comptoir. 

Ces événemens nous conduifent naturelle- 
ment à comparer le temps a&uel à celui où 
des circonftances très-femblables ont produit 
des effets bien différens. De quatre ou cinq fui- 
cides dont on a parlé cet hiver, aucun n'a 
été produit par les défaftres qui ont affligé 
notre finance •& notre commerce. Plusieurs 
tréforiers , des trait ans de diverfes fortes , des 
banquiers & des marchands fans nombre-, des 
capitaliftes même qu'on croyoit à l'abri de 
tous les coups de la fortune , ont fait des ban- 
queroutes énormes , & pas un n'a paru fonger 
feulement à finir fes peines avec fa vie , mal- 
gré les difpofitions de févérité que le gouver- 
nement a témoignées. 11 y a quelques années, 
Billard qui maintenant jouit fous le mafque 
de l'hipocryfie d'une vie qui , s'il avoir la 
plus petite parcelle d'une ame fenfible , feroit 
pour lui le plus affreux fupplice , donna l'exem- 
ple des banqueroutes qui ont alarmé en ce 
temps tous les gens à argent. De toutes parts 
bientôt on n'entendit parler que de fuicides. 
La raifon en eft qu'un homme qui s'éroir 
Trouvé fon complice fans avoir le cœur déci- 
4fcnem vicieux a donné le fignal en fe déU- 
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vrant d'une vie qu'il avoit déshonorée. Le 
fuicide peut être un acle de force & de cou- 
rage pour ceux qui ont des reproches à fe faire 
& qui font encore quelque cas de l'honneur: 
dans les autres c'eft unefoiblefie. On cherche 
un remède aux maux que l'on fouffre : l'home 
me foible ne fâchant quel parti prendre fuit 
l'exemple de celui dont le mal eft le même 
que le fien , fur-tont lorfqu'il eft effrayé des 
efforts qu'il auroit à faire pendant tout le 
cours de fa vie pour réparer des malheurs 
dont il eft bien facile de rompre le cours, 
en lâchant par un fimple mouvement du doigt, 
la détente d'une arme à feu. Tant que perfonne 
fl*a pris ce parti , un fe dit à foi-même : fi 
mon confrère a pu réfifter au coup qui l'a 
accablé , s'il eft venu à bout de conferver l'ef» 
time des créanciers qu'il a affociés à fes pertes , 
s'il a fu franchir le pafîage fubit de l'opulence 
oifive 4 une vie gênée , pénible & laborieufe, 
fe vouer à une infinité de privations qu'il ne 
connoiflbit pas , pourquoi n'en ferois-je pat 
amant? On fe refont pour lors par imitation 
à ce que fait par réflexion l'homme qui a 
quelqu'énergie. J'ai un ami dont l'ame eft 
forte & fenfible & qui m'a avoué qu'il lui 
avoit fallu foutenir fouvent des combats con- 
tre lui-même pour réfifter à la penfée de fe 
fonftraire par la mort à une fuite de revers 
qu'il a éprouvés fucceffivement. Cette fitua- 
tion le rend obfervateur attentif des fuicides. 
Voici un billet que j'ai reçu de lui à l'occa- 
fion ' de ceux dont je viens de vous parler. 
» Le parti qu'a pris le Colonel de St* Lcu 
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ae m'etoane point : je le connoiflbis : c'é- 
co*t une ame faible & même rwfillaniûne: 
hoenére & boa , il a été la dupe d'une infi- 
nité de gens : la tète remplie des préjugés 
de fi» état , de ùl naiflance , la fphere de 
fes refloorces contre la pauvreté et oit très- 
étroite : iâns clans, fans énergie, il n'a pu 
s'élever an-detfus du malheur , & n'aura pas 
trouvé- en lui-même d'autre arme pour le 
combattre , que celle «roi a tranché fes 
jours* Vous (axez , mon ami , combien j'ai 
réfléchi fur cette matière & combien de fois 
j'ai été prêt à fuccomber à une pareille foi" 
Mclfe. Peu d'hommes ont éprouvé plus que 
moi , de ces coups de la fortune qui fem- 
blent l'excuièr. Voici ce qui m'a le plut 
Jburenu , c*etf l'orgueil , oui , l'orgueil. Je 
défends dans ma propre confidence , je n'y 
trouve rien qui doive me rendre haiflable à 
moi-mhne : ie m'interroge enTuite , & je roc 
lens aff« fort pour fupporter certaines hu- 
miliations. Je ne rougi» point d'avoir trop 
aimé mes femblables , d'avoir obligé des in- 
grats , d'avoir donné ma confiance à des 
gens qui en ont abufé. Des créanciers im- 
pitoyables en me diiant : Paie-mous, m'en 
dt oient à la vérité les moyens, me lioiem 
les bras dont le travail pouvoit réalifer mes 
bonnes intentions ; ils voûtaient que je U- 
bounuTe pour eux & ils ne me lauToient pas 
une chante. J'ai cm devoir fouffrir, j'ai 
penfé que ma perfonne même leur apparte- 
noit , & qu'il ne m'étoit pas permis d'en dif* 
pofer je me fuit dévoué à des peines con* 
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v tinuelles , à une vie mifërabl*; croyez-fou* 
» qu'il ne m'eût pas été cent fois moins pé- 
n nibled'en trancher le cours. Encore une 
I» fois , quand la tie devient un fardeau trop ' 
* pelant , il y a plus dé force à le fupporter 
9 qu'à fecouer les épaules & s'en délivrer. u 
Je ne me fuis que trop étendu , Monfieur, 
flir une matière auffi trifte : je n'ajouterai 
plus que deux mots à cet article affligeant 
pour l'humanité. On apprend chaque joue la 
nouvelle de quelque banqueroute qui éclate., 
& nous ne femmes pas encore à la fin. U ne 
s'agit jamais de moins que de plufieurs millions 
dans chaque bilan que l'on dépofe. Il faut 
beaucoup rabattre de l'impreffion que de fi 
(fortes femmes peuvent vous faire. i°. Dans 
des temps de crédit & de tranquillité , la fa- 
cilité de la négociation du papier a foutenu 
des maifens déjà ruinées & leur a procuré les 
moyens de faire des affaires allez confident» 
blés : le diferédit a néceflité leur chute de- 
venue plus lourde par les pertes immenfes 
qu'entraînent des circulations long-temps pro- 
longées. 2°. Cette époque eft celle où des gens 
mal-honnêtes trouvent des prétextes pour des 
banqueroutes qui font feuvent un objet de 
fpéculation , & ils ont leurs raifons pour en- 
fler prodigieufement leur mafle , ce qu'un peu 
d'adrefle & la connivence que les frippons ont 
entr'eux rendent facile. }°. Les échanges de 
fignature, les communions de crédit refpeétif, * 
fi j'ofe m'exprimer ainfi , les opérations fecro- 
tes que font entr'eux des financiers mutuelle- . 
ment embarraffés & où ils font obligés de fis 



coup la Cour. La Comteffe de Maurepas, pour 
lâcher de fe concilier à elle & à fon époux 
l'amitié de la Reine,. a imagine cette allian- 
ce. Elle a en même temps efpéré qu'elle fer* 
viroit à remettre le Duc d'Aiguillon fur le 
chemin des grâces & de la faveur. L'ambition 
de l'ex-Miniflre s'eft ranimée à cette occasion , 
mais il feint peu d'empreflement & àh même 
tout haut que fon fils eu encore trop jeune. 
H ne manque pas d'ajouter que la volonté de 
* la Reine fera fil loi. 

La gaité nationale s'exerce fur tout. Le nom 
dé famille- du Baron de Breteuil qui vient 
d'être fait Prince du S. E. R. , eft Tonnelier. 
On dit qu'il faut l'appeller le Prince Tonne- 
lier , puifqu'il a raccommodé les cercles de 
l'Empire. Un autre calembour , c'eft que fi 
l'on donne. le bâton de Maréchal au Comte 
d'Eftaing , il ne fera point fait de bois de 
Sainte-Lucie, efpece de bois dont on fait de 
fort jolis ouvrages. 

Les lettres de cachet vont leur train , & 
l'on en honore- indiftinétement une infinité de 
gens. Quatfe Cordeliers ont été exilés pour 
n'avoir pas voulu fe foumettre à la transla- 
tion de leur couvent & l'ancien bâtiment des 
CélefKns. 

Mlle. dTon a tellement fatigué le Mîmftrc 
de fes follicitations pour fervir encore comme 
Chevalier de St. Louis , qu'elle a été exilée i 
Tonnerre fa patrie.. 

Le Cardinal* de Rohan a laMTé un testament 
qui n'eft point (igné. Le Prince Louis & le 

•Prince de Roehefort fes héritiers! l'ont tenu 

pour 
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pour valide. Cette Eminence biffe à fes hé- 
ritiers plus de il millions en argent comptant. 
' U paroît certain que , malgré l'influence ac- 
tuelle du Prince des Aiturics danslcjcabiaende 
Madrid , TElpague fe déelajej a en notre, fa-» 
yeur contre les Açglois. 

De VerfaiUa.U 18 Mmn vjj* 

* < • » 

. Il y a eu quelques, avenues pfqfjahtes aux 
çUrmçrs bals. Le Roi ayant quitta ;&,. Qiite » 
SqSl prpmeqé long-temps wççup jpafque fe* 
jnel*.?. dont la converfation parpiflbit l'ipté-* 
refler. la* foule les ayant fépafés., .Jfajniafclo 
inconnue a reçu le confeil.de difpajpltre, Se 
on ne l'a plus reyue. -Un de nos grands Sqz«» 
gneurs quj a joué un rôle dans la der/ûerq 
ç^mp^gne , a efluyé des propos fort (Jé^Jjiw 
gçahs ibus lemaïque. Une dame dopt,|e yi^ 
&ge étoit découvert, lui entendit > dire àoia 
£e fes amis : Pour celle-ci, c'çft^uuc .bcaut^ 
pajfée. *- La Dame fe retourne & lui dp ; ^ 
beauté, Monseigneur , était auffi fragile qpt yqi 
tre renommée. -\ 

. M. Necker a dernièrement voulq jqet^rp 1* 
main au profit du tréfor royal „ fur uu dépôt 
{le 600,000 liv* ramafTées pour la rpûaq/fttioa 
des bàtimeçs incendiés dans Tenceint4:4H fa^ 
Jais. Le dépositaire de cet . argent £ qBpfjfc l dfi 
s'en deflaifir , uns 1'autorUation du Pai^lçpjçça 
M. Necker a infifté , mais le dépositaire ji terni, 
bon & s'efl allé plaindre à M. r fie Maurepas. 
Le Mentor, a confcillé au Direflcur d% fio^n: 
ces de chercher d'autres reflour ces.*,.. /., 

TomiVlL * 
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De Paris , te 10 Mon 1779. 

Ow fe flatte éc jour en jour , de voir pt* 
tohre les Epoque* de la nature , ouvrage de 
M. de Buffon qui renferme, dit-on, des ob^ 
fervations auffi lavantes que fingulieres. Ceft , 
s'il m fait croire fes amis , le .gcind livre du 
monde qui s'ouvrira à nos yeux. Les gens dif- 
ficile* qui relèguent cet écrivain dans la claâê 
des littérateur* du premier ordre, ne peàfeaf 
Jmu ainfl, & prétendent qu'il y a pW» à s'amu- 
fer quf àYinfthdre avec un auteur entièrement 
Hvré a Pefprit de fyrtéme. On petit en effet 
feire ce reproche à M. de Buffon , ce qui ôtera 
dam Pavemr beaucoup de valeur à fes pro- 
dùéUons; il ne leur reliera, difent ces redoû- 
'tables cenfettr*, que le mérite du %le , & 
c*eft la dernière qualité pour un ouvrage de 
JJhyfique. Qui a mieux éèrit que Malebraa- 
èhé ? : qui a déployé les richefles' d'une pfo* 
belle imagination? & préfentement-y a-trii 
beaucoup de kéleurs qui fe paffionnent pour 
fon traité de la recherche Je ta vérité f M. de 
Buffon pbùrroit bien avoir le fort de cerné- 
fapjhyfifcien. En phyfique ftir-rout , un édifice 
qui n'a pas Inexpérience pour bafe , cft fujet à 
rterofalér-, la théorie de la terre dl peut-être 
le' roman le plus ingénieux qu'on ait écrit ; 
rtafe qù'èft-ce qu'un roman pour les amateurs 
de là Vérité? 

* Les tribunaux nous offrent un ipeâade auffi 
indécent que fingutier : c*eft un procès entre 
deux hommes de qualité , que Ton va juger 
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a* Parlement dans pçu de jours. L'un efl le 
Comte de Gamache qui épouû, il y a quel- 
ques apnées , la; veuve d'un riche jpuaillier . 
appeUé Jjtçquetipn* L'autre efl le Comte 4<+- 
Matdenfe, pfficier aux Gjtrdes. Celui-ci fe : 
• plaint qu'ayant befoin d'argent , il a eu re- r 
cours 4 fw. ami le Comte de Gamache qui 
lui a dopné pour foixante mille livres , uno. 
petite fomrae en efpeces & le refte en effets # 
q**e ( l'on met aujourd'hui beaucoup aurdeflou* 
àpU valeur, que leur prétoit M. de Gamachew ( 
Gettfl aifeire a les couleurs de l'ufure; il faut 
cependant, fe corder de prononcer & attendre. 
91e les détails de, ce procès foient mieux éclair» 
cû. ; U occupe extrêmement l'attention publi- 
que ; tf eft la nouvelle du jour. 
- U sfeft paffé au For^fEvéque trac feene plus 
réput&fl*e. Un jeun* Américain ,; ci -devant 
râoiriquetaii^e , nommé M. de Ckâu*ubïond % 
étott MutornA daps cette prifon pour des. de t-, 
f es* qui montent à pins de 209,000 , livres. U 
ntatait ggetet efpérance d'en fortir fitôt ; fes 
fttrens fembloient être de concert avec (es 
créanciers pour le priver de la liberté. On dit 
9*e lemaÛtinr eft le père de f indufirie : lo 
prifomker iaBgfeft ce ftratag£me. Un 4e fes ; 
asnâ/vierjt avte un prétendu nègre vitfter M. à* 
Gkàt€OUblo»4 , cbe^ ieq^cL £e donne un excel- 
lafcdtaft Swje foir il.iaut fe retirer ; l'ami 
dft en préfence des geôliers à fon nègre d'a- 
xctr foin df arranger les bouteilles vuides dans 
on panier , ils pafleat* On ne fait nulle atten- 
tion à. Humn* noir» C'étojt M. de , Château- 
blond qni VitoitiiariWwll*;le rifk&e aipfi qpa 

•Pi 
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lé premier nègre qui étoit entré dans la prifott 
avec la' couleur noire, & qui en eft refforti 
trèr-blanc.. €ettfc aVenturé eft" le vaudeville de 
ftfis.' If nV à que- les créanciers' dé* M. de- 
Chàreaubfonu qui ne trouvent pas le mot fidur 
i$& S\êttè dpeccWc fàïv** : "' r % > :j ; . 

* r ffla L #tiéfe fe iifûfc à 'vois 1 tracer une M£j . 
coîre que je viens (d'apprendre^ & qui prouve , 
malgré hes -cris dé quelques froids déclama- 
rturs , que la nature peut gagner * quelque 
dioft au relâchement dés mœurs >t>û âtitntans - 
des préjugés qui-lts retiennent dans de* litetfe 
trop féveres." ^Trouver Un miHeu jufte ejHtfe- 
le déïbrdre & bft frein ttûp rigoureux , ce • 
ièroït à cet égard le chef-d\rtvre de la lé-* 
giflation. Pour avoir cédé une fois à un pen- 
chant irréiiRiblé auqueFnous a fournis la na- 
ture plus 'impérieufe cent fois que toutes tes 
lofy & icV conventions humaines , pourquoi 
iine perfpnne hbrinêtç & vertiteufe dUHenfv , ■ 
dft-eUe vo6ée àKguomhucf * ••" : » î>* i 

; LW jèunè Dembireile^Hèi-bien^ élevée a eùi 

le malheur d'écouter fâ tenfibilité : elle étoit 
crédule > elle efpèrort que fon amant devien- 
dront ion époux: Tous ces fàntônm» fe font 
évanfluis \ elle a reconmi kpï&à> awk été 
èoinpéè : Remplie; de cette.itiiàgè-'* voyant* 
^pfoch'èr un terme àù (a/fbiMèfe allait fe" 
m^iîefter ; x!le a J pris 1 la malteaT ëufe réfolu- 
non, de s'ôter la vie : il paroît- qu'elle a hé-^ 
Até long-temps ir exécuter ce r funefteprO/et r 
& qu'elle fentoit ^éj4~cet amfcur û puiffant 
de mère } dôm Tm : céltbataifeTiVqioWi (Vidéà* 
6^a ( tibôvé fu^ftU*tà rèottJtetrç. lEUe: 
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etôpoifonnéc! ; .elle adréflbit cer.^erit 

cette lettre , mon tendre père , 

-os mains /je ne ferai plus. Je 

' Fidée . du déshonneur , j'ai 

, .£ amour poujsj.voUs & pour 

^ , îëikne qui eft dans moAiein. 

- dei vente' dire que le. Marquis 
jjapé ma jcrédulké : iil s'étoit an- 
mestyeux pomme un' époux , & j'ai 
,ez. d'égarement! pour ne point voir le 
jcipice o£ je; me'jetiois. Mon fort eft donc 
décidé. S'il étoifc mtiorG. tetfps. de fauyçr mon 
enfant , ce feroit , mon père } une grâce dont 
je ferois reconiu&fia9ptd;d$)s le tombeau , car 
je ne puis croire que la mort nous fépare to- 
talement de ce t que;&OEUSrt?v0rj$ r . aimé- pendant 
la vie. J'efper/e que vos bontés vivront tou- 
jours dans, mon, cœur, que vous pardonnerez 
à ma mémoire*. A i&égarcL.du Jtfarquis , c'eft 
un malheureux quâti fitiif * abandonner ïà fe« 
remords, & il n^vjmszpaffi^lfeqiiiil; n'en ait* 
U en aura , mon père , il portera un cœur 
»fbédh&é Jsrl'jobasq vdo&eràjjtOKS ...ctepx^ jd ne 
-HÛGifouhaite. point d'ttttre fupplice : j'étcis 
l de^bonne:foL > je il'aimàis. ;aveo tarjt de vé- 
rité 1 .... |) .il" •[ f' --J , ,"•; 

-slilaipHuDè étorciaaLfeânblafclcmc^t ébhap pée 
^detgTrgTngldtnifhifiteroflécilà cet lendrditîttsfé- 
-foitvtiafc âUeuânferrâ^^c pere.cft iooonïofa- 
i&lay^l iA^albtiiw^màr m fmdiid'ttne tebe 
-oftibrai faitiporterjb cercueil i de & fiHe. » 
, yQppofoni à cortedbtfloire tragique , l'area- 
tare 4e fci)Uc,44aateafier , Direétrîcg de lr 

F 3- 
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de VerCulIes. Elle avoir fait nonhrt 
d^pcrrfnesces : un ordre du Roi elr Tenu ta 
cliqctsrmcr dans une prifon : la première 
choVc qui lui efî échappée lorfqu'eile s'eft vue 
rex£rser : iPeurai-jt aucune focitté , a-r-elte 
ait . 4 /r R*î or dawz€+t~ii*abf abîment que je 
nm*k* fc~U ? Le Roi a été Je premier à rire 
de ccnc ùiilîc effrontée , les MimAres en ont 
ri anin , irais ils ont cru devoir venger le 
i cî pc c l dû à \a Ma^efrè , en retenant queAque 
terps priû>nciere la lubrique comédienne ; 
«Le a peurrant ebeenu fz grâce, & cfi reve- 
nde a û piace de Direâricc 

AVIS. 

Après le décès 4e Grégoire, 
Oo vendra des livres divers., 
Xtacs Car tranche, bien courent; 
Sx mes neufs ainfi qu*on peut croire l 
JLe detnm, de riche mémoire, . 
He La avait iamais auvent. 

Cène pcnfêe qui a'efl pas heure , Veft re* 
aouveliee à l'occafion de la rente de la hi- 
Miotheqae de M. de Peirc , Fermier général , 
mort depuis peu. 

La Innfaeroutes fe fnecedent ici journelle- 
ihi de nos financiers dont la fignarme 
■t cî*detanr comparée à for en barre, ri- 
che étalement par fi» patrimoine & par fe 
ptace». a fini à peine de recueillir une fhc- 
cdkc de pins de 6o*ooo titres de rente qai 
lni ci tchaefl y aumam, & il vient 4e non- 
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quer pour plufieurs millions. Un autre ou plu- 
tôt dix tomme lui, onr affemblé leurs créan- 
ciers pour demander des remifes : quelques- 
uns ont pris le parti de fuir , foit afin de fe 
ïbuflrajre aux pourfuites , foit pour n'être pas 
eux-mêmes témoins de leur propre humilia- 
tion. Des moult différent ont quelquefois di- 
rigé les pas de ces fugitifs. Les fripons ne man- 
quent pas de faiiir le prétexte que leur offre 
le malheur général , pour faire leur coup. Le 
gouvernement ne perd point ceux-ci de vue , 
& les fait fuivre. Ils échappent fouvent à la 
vigilance de la police. Un de ces hommes un- 
portoit 10 à 11,000 louis, en iaiflâiit une fem- 
me , des enfans & des créanciers dans la mi- 
fere ; l'infpecleur de police chargé de l'arrê- 
ter, le joint près de la frontière. Ils reviennent 
enfemble , & à la pofte la plus prochaine , le 
coupable affectant la plus grande douceur , 
propofe de prendre quelques rafralchiffemens 
pendant que l'on change de chevaux. Il avoir, 
pour un autre iiiage fans doute , de l'opium 
fur lui. II en met une forte dofe dans le verre- 
rie l'Officier. Celui-ci ne peut rélÏÏîer à l'effet, 
du poifon , & malgré les prérogatives de fon 
métier , il s'endort à côté de la proie. Mon 
banqueroutier fe hâte de lui lier les maini 
avec les cordes qui lui a voient été deltinées,,» 
lui-même , & dont fa feinte foumiffion luj avoit 
évité l'opprobre, comme elle jui avoit obtenu 
le renvoi des gens qui avoient accompagnés 
l'infpeéteur. Il lui met un bâillon, s'empare 
des papiers & reprend fon or. Arrivé â la pre- 
mière flatign , il montre l'ordre du Roi , & 
• P 4 ' 



smft'«fettttë 'reïpeétable fe préfentant lùî-m*. 
ttè'cùrtWre 1 Officier dé police , il requiert U 
taàréchatiflïe de lui prêter (on fètours contre 
le pf étëtidrt lai-même. Il enjoint en vertu de 
l'ordre dont il fe trouve porteur, que le pla- 
fonnier ïoit'eortduit à lia ville qu'il indique, & 
hris^ous une fifre' garde jufqu'à ce que-/ de 
retour cftirie' autre expédition qu'il prétend 
avoâr & faire , il s'en charge de nouveau poat 
Pamener à 'Fins.-* Vous concevez-, Mortfieur -, 
que' cela une fois lait , rien, n'a été plus aifé à 
irton homme que de fortir de France, & il Fa 
làfrd'atitàrit plus promptement qu'il s^eft fervi 
des ; paffet)6rts , & de5ofdr« ttont POffider éttft 
Jwteur."CelÛMîi n'a £u- obtenir fort' ékfgifle^ 
ïrfèM lqu*aprèiTplufieuf$ jôut* , & -fiir Je tûp~ 
potf'ïftni de fcs confrerte qûi-a été envoyé 
8e ftrris pour le reconnoHre.' De rage , il * 
▼dfthrfi' charge le lendemain de fon retouf 
tfaris* la Capitale. 

« 3 Ii dernière' repréfematron de ïaiMHfcWà 
M. Glanent à été trcs-pîaHanté: On ne tbif? 
Ibff 3 ga* de rire , ce qur èft jrius agréaMe» <j[uê 
êe huer." 1 Le parterre Vèft monté fur lé ton le 
f>lusgai j quoique ce né foie pas ra précifément 
l'effet que « l'auteur s'étoit flatté de produire. 
Entre mille & un calembours <pie j'y ai entea-* 
éu^fai fètefru 3 celui-ci : ce fur un jeune hëm* 
èie-'â tfieVelure longue , qui fers d'une tirade 
àO&^laiè', fe dbts l'avduer , <fuèique M. Clé- 
àtotititcntfôrl 8e mes amis , ft retourna btuf- 
Çùéiifcft* eo^difant à fon vôtôn',' aJkj 'Uffon* 
ta Mféfoc TSrJafon (£T Jasons.) 
- JitfùHoh ou Ijviict - dit- iîrnhn j*w% Je 



w -Jb* JtiàflfcWî Vihd*fi*kiJ tàfi r a»dv * 

•**«#* * toV fcarJfctoirçaAdé toite',» f Dd* 
•ttuu^n ^MéffccHieV 1 *» *** adaM«*fHlarftt5. 
au méifwifiijetî? pJwiM. 4e cMifcrtfcfa p>*M*ft- 
-homme Porjfuga» , •& ayrr&fyduétût :de UÀc*- 
^émiel dès, Sciences. -Tel eft Te long! iûtituW 
dNjne brochure nouvelle, dont le but! eft'dte 
-dft&perks ioùpçbm répandus dans le pattk fur 
-lïfarafé délia! mort de ce'gralid^omiH&vTqtfoti 
^a prétendu -aproir été vol orna ire, *itifi>qu* fur 
,fa créaric Ci Comme) ces deux' hit orient avoueàt 
■n'avoir pas ^té témoins desndêfniersîmobôftè<fe 
-leur héros , ïnfcfc n'étrfe'fiirifenùs qufe peu aprè», 
& tenir lès' rails qu'ifc riéônferft de la feiftme 
<du défilât &>atttlf^'âffiflans , & qtte d'aiHeuw 
uils fe contredit tfifcsJsœrtciJ , Cela lie <ton- 
; tribut ptaP à* l«èr a fiitré accorder- btatt totip «te 
.'confitftlcè \JkVft fcfegtiq*es^i*e~pei*vetit qué'fc 
ifcdnfiri^<ïtos4eursJdou$e£ taitàttfequetf; fe 
Begiie donne* du départ ft M. Rbàflfean de Pat- 
'm\ eft aflez gauche , afléz mal fetedée^pui^u'il 
convient que ce philofophe poffédoit î^elt- 
iVres- dtf fente? ^onflimées ,* pi'eàiier fend àflez 
.fcfnfanc'pour un^menage abOi médiocre , aufli 
c tfbfcur que celui de M. Rôuflfeata. D'ailleurs le 
-AppHtnenr-'qufti 'powvoit y jeihdm-dii produit 
t ée*quelàuer ouvrages , l'aoroit mis très k Paift. 
Jl sfenfuit que- ce n'eft pas Timpérieufe nécef- 
rfréi, comme le- dit l'auteur qui af chafôle phi- 
lofophe de la capitale , & qu'il en fau4-chep- 
:cher uneautpeteanfe^ foit dans" fon'inifuiéèude 
-ttaturcUeiy foct) dsms ta jatouûc qa*il dtevok 
oéprower des honneurs extraordioairds , prodi- 



^&AM.dfTVokaire,fon euaa» Jfc fctfl.n>*I 
4e glabre. Le* occupât ions que. $ pflppofyc 
M» RoufleaU à ArmeûoitvjUe , <£toiebt eucr'au- 
/trc^iiéàêcsdàon diin egfaqt dé M. deCeiw 
-dût Jbi» cbàtoâriteut!, /étude de la hotafciqu*, 
la edminuatian de quelques etnrniges commerf- 
ces , tels que j'optai de Jtapbtûs , & la iirite 
d'Emile, L'auteur finie par «ratifier que Rottf- 
Jeau se laifle aucun ouvrage tconfidérabic adbb- 
vé f qu'il: ne ftttt pas contrer ûir la fuite dH- 
.tnilc dont il tfexMle que, quelques fagei, que 
Tes mànokes fculs oa fes confeiffifcmsaiatt- dans 
fémt de perfeétiàn qu'il defirrô* qu'flft ks a 
confiés 11 un ami en pays étranger , & qu'il ne 
faut pas compter qu'Us feront publié* de fi tfc 
JH. Bègue confirme en outr* que le. bruit qui 
courut dans le temps, que les Confiions de 
jfcouffeau Coiffaient, avRftt fe W*t,, n'étoit 
qu'une méfriie ©cc*fe#*qée par des lettres du 
.jptone auteur qu'on *vofc p»Wi** contre figt 
.gré, & qui n'é#»em pas faites pour l'être. \ 
Quant à l'addition de ML MageUan , ce n'eft 
.qu'un bavardage * dont le but eft plutôt de 
fejre l'éloge du Wfarquis de jGçnwtin >3 de fe 
L ftmille , de.ft ter*e , que *eiui de Rouffea*. 
JLa feule anecdote inréreffante qu'on y trouve , 
<'efl celle-ci. Il m'échappa de .dire un joi^r de- 
vant touflbau, je ae fait plus à quej propos, 
que l'homme àoit mtcktst .-,— Us hentme*> 
~*uiy répliqua notre pkibfophe ; mai$ Zhotnùe 

•.; A*ide des ftcoUrs quejlo^ibciéeéî retirent 
des Jfcommcs élevft pat leurs oontioiffiiûces an- 
4t0us do vulgaire, il rfe^p* ^tonaam^que 
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dans les temps d'ignorance & de barbarie , les 
peuples aient donné leur confiance à ceux qui 
lavaient mafquer leur impéritic fous un adroit 
charlatanifine. Mais que dans un fiecle éclairé 
où la médiocrité eft vouée au mépris, d'imbé- 
cillcs impofleurs fe faflent une réputation , & 
trouvent des admirateurs , c'eft ce que je ne 
puis concevoir. Tel homme voudra encore faire 
un choix entre deux Médecins habiles , & les 
fpttes déclamations d'un opérateur monté fur 
des tréteaux, pourront le déterminer à faire 
ufàge d'un remède , dont la meilleure pro- 
priété peut être tout au plus de ne pas nuire I 
Je ne comprends pas pourquoi l'autorité fem- 
ble, dans tous les gouvernemens policés, to- 
lérer cette efpece méprifable d'êtres qui n'ont 
d'autre profelfion que d'euayer d'en impofer 
à la multitude , 8c qui n'y réunifient que trop 
fouvent. Les charlatans ne doivent peut-être 
leurs fuccès qu'à ce qu'ils ont des confrères 
dans toutes les clailes , & dans tous les état). 
Ils ont également étendu leur empire fur les 
trois règnes de la nature. 11 s'en eft depuis quel- 
ques années établi un à Paris qui ferobic avoir 
confpiré contre le règne végétal. C'efl le plus 
ignorant & le plus imbéciile peut-être de tous 
les jardiniers, qui s'eft annoncé comme profef- 
feur d'agriculture & de jardinage : inftituteur 
habile , il fait éclorre fous des châiîis d'une 
nouvelle invention , les plantes des climats brû- 
lans ; & Médecin prudent il guérit toutes les 
maladies auxquelles les végétaux font fujets. Ses 
chaflis , Monsieur , ne différent des autres qu'en 
ce çu'il leur a donné une forme circulaire , en 
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le* diipofant comme les berceaux dé feuillage 
qui décorent nos jardins; invention ttfée dont: 
les horticulteurs ont déjà difcuré les itfCorrré- 
nièjis & tes avantages. Sa médecine & fa priaT-' 
njkcie confident en un mélange de ftftnierquf 
rfeA'aflujetti à aucuns principes; fts connoiP 
lances fe bornent à celle d'un jardinier , à qui' 
la peine d'acquérir une routine aveugle n'a pas- 
Ériué le temps d'apprendre à lire & à écrire. 
M- Malfet , c*eft l'homme dont il s'agit , W- 
fe' doute pas qu'il exifte d'autres végétaux que' 
ceux qu'a cultivés fon grand-pere pour le fer-' 
vice de la halle & du marché aux 'fleurs , & 
lès journalistes ont eu la bonhomie d'annon- 
cer fes talens , fes lumières & fes découvertes. 
Rapportez-vous-en au jugement de ces appré- 
ciateurs hebdomadaires du mérite. Voici un* 
échantillon de la fcience de M. Mallet. Il dk, 
dans un ouvrage tait à fa façon , & qu'il a po* 
bfié fous le titre de Beauté de là nature , ou 
Ftçurimânie raifonnSe, qu'on a tort de mettre f 
dès le mois d'Oérobre , les arbres des- pays- 
chauds en ferre. Voici pourquoi : « Prenons 
À l'oranger pour exemple, qui eft plus de cou* 
n féquence que tous les autres- : il" croir parfki- 1 
i ternent bien en Provence , il y donne des 
» fruits exquis. Prenons Paris pour comparai- 
ji fon , il n'y a jamais que cinq degrés de lati- 
»"tude de différence , de Paris 4* Aix en Pro- 
i) vencè ; conféquemment , quand le iroid à 
j>' Paris eft parvenu à huit degrés, il ya'gte- 
» ce : dans de certains hiver* il' pàfle les vingt/ 



» Comme il n'y a que cinq xiégreVtle difFé-* 
ï rente de Jfef is * Aix ;^c6itksé k* oratt 
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pàfle les vingt, 
és<le diffé- 
les-orâtfgtri' 
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n y croiffent. en pleine terre , on ne peut pat 
W les fkuver : par conféquent , quand le froid 
» êft à Paris au vingtième degré , it efl donc 
n au quinzième à Aix* &• comme il y a glace 
» au huitième 1 , les orangers fouirent doncjlà 
h glace de fept- degrés , puifqu'ilsn'y meurent 
n pas , conféquemment ceci prouve clair cora- 
» me le jour Terreur de tous- les jardiniers dé 
» ces pays.» On pourroit ajouter que I ceci 
prouve clair comme le jour -que M. Masllet eft 
tm fot. J'ai penfé que ce hochepot de: degré* 
de latitude confondus avec les degrés: d* thecr 
mometre , v.ous àmuferoit un inflantr Comment 
un cènfeur peut-il dire , dans l'approbation 
d'un tel ouvrage ,qifilne contrent tien qui doivt 
en empêcher Fimpreffion* Il me femhle qu'il efj 
également contraire au gouvernement & aux 
moeurs , que la publication de platitudes qu| 
peuvent répandre de faufle» idées foit pernaife^ 
puifque * ;'■.-* . ? 

JJn fot trouve toujours, un plus fot qui l'admire *' * 

& il efl prouvé qu'il n'y a pas d'imbécille , qui* 
dans telle partie que ce foit, ne réuffiifc à aire 
tîes proféihds. M- Majlet n'a pas même le mër 
rite d'être un bon praticien , ,& malheur aux 
pauvres plantes dont la culture fera dirigée 
tronformétnent à fesjdéÇonsr 

Je vous parlerai au premier jour d'une pror 
tluélion du même homme y plus confidérable 
& plus remplie, de xharlatanerie encore que 

t»Ue-ci». ' - ri .';; \: \- . , .' . ■ : ï 

ssle-mot de tiénigine de J. J. Rouffeau que 

v ea<uiPor^ii 





Dt Pmtts, U 27 Mars 1779, 

e des fpedado 
rimparienre des 
le raenr du printemps , on 
de canon v ouuagc qui fait honneur 
à Fackeie i a b patience d'un Anglois qui 
le montre anx curieux pour û gloire & pour 
de ftfftBC il a cinq pieds de quitte & eu 
èe Sepanee-quaire pinces de canon. IL le 
de Chartres dont k goût pour les arcs 
dt que cette perde intérefle prin» 
n'a pns mansvé d'aller voir cette 
■entière. U a demandé i l'Anglois 
M faudrait de Tatfêamr de cette force 
l'Aménque. Mmmfeiptemr , lui 
t epond n rAmfkm t il /affinait fat le Saim-Ef' 
fh à lemr tktt~ (Cctok le nom dn vaif» 

i que M. 1e Doc de Chartres commandoit.) 

Cette reponft ingènieuiè a valu à celui qui 
A cure . «ne recumpe&fc analogue à la mu- 
es da PtuKS * qui a été très-Aatté de ce 





L'ekfe de Voltaire par le Bot de Profit 

trop glorieux à la repubU* 
qu'on dortc fe permet- 
toc de k couddercr arec d'antres yeux que 
de Pwlmrtrionu II feroir ridkuk & io- 
de vouloir k fijumettre i la critique 
s'eneroe toujours avec pbifir fur les on» 

Quoique l'homme éton- 

qui en cd rantenr ait la grandeur de ne 

tar k Annale douane pince que 

kicfljuujnecntrfo taiens fat* 
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•rairea , on ne peut lui refufer en cette occa- 
sion un tribut particulier d'éloges bien fupé- 
rieur à celui que mérite un littérateur même 
«lu premier ordre. Celui-ci n'a d'autre ail aire 
que de s'en rendre digne : tranquille à fon 
bureau , entouré de livres & de fecours pour 
ta mémoire, il donne fans effort carrière à fon 
imagination & fa plume prend toujours un 
vol proportionné à l'étendue des talens qu'il a 
reçus de la nature. L'homme de génie feui 
peut concevoir au milieu des camps , occupé 
des plus grands intérêts, l'idée de rendre un 
tribut académique à un homme de lettres & 
de l'exécuter en même temps qu'il trace le 
plan' d'une bataille. C'eft dans de telles rir- 
-conftances que le grand Roi qui ne veut être 
ici que l'Académicien de Berlin , a préfenté le 
tableau des écrivains célèbres qui ont précédé 
Voltaire, a établi une comparaifon raifonnée 
entre eux & celui dont il a voulu honorer la 
mémoire, a rapproché les différentes époques 
littéraires de fa vie, analifé Si difeuté le mé- 
rite de. fes différentes productions , en met- 
tant toujours des critiques jufles à côté des 
louanges motivées, enfin lui a fixé une place 
au temple de mémoire , non comme un Prince 
qui y a acquis le même rang qu'il occupe 
parmi les maîtres du monde , non en enthoU- 
-ûafle aveugle , mais en juge éclairé & intègre, 
-le feul peut être qui ne doive point être ro- 
eufé, fi en littérature fur-tout on ne peut être 
iien jugé que-par /« Pair* ,û l'envie ou l'a- 
dulation dirigent la ultime da tous les écrivain» 
-ordinaires. 



. . ;::? r.i me peras" 

::.- .n entier ce z\ 

.1 ...:^!r nr mielqucs pat.:- 

::...» -ie de \ oiiairc avec Bi- 

c-Cjrncnr or^noncé fur Zaïre 

' Z'ir.a hc:n"3!c ne iau'-oit fc per- 

. - ..- :t ir i .a ^r/r.-riré. en dilHinu- 

- - :-r :.- ::::: —-:-"•- ru'il entre- 

. ^ . -r _ .*:;:•:...*.- - :. Tiif.-i ces pané- 

.* - .^; ...nr-.! -i: :<_ ::.-^rs ur». r:2:-.-;dretfë 

— • ... <*>* . -«*.. _£i<Z — V. ... «_w..\ ». - * wV.% NiCOVl" 
• ■- • ■•- — • -• f — ; % ••-*-»*>• »»» .-»•'• ,"*.»c f-^âtî— 

...•• — »• -.ta .«^l . A* »«ta~.. •*.«». «»* ..•.*. »_ta>> Lllll" 

* 1_ « 

v. v? . »•%» -•»—»» . • %> .... . » «» *> % » . »> ,. . »vlé»aCnc a 

noce -:c:£ m r-ict .a ;:r::\:u:. ci :"c< tragé- 
dies !r*i7*? :c % ?î: 7.15 .L: 2J.r«rî: À ce !a Yrâ- 

iClIT . |4A .ta . - - ta ta. «.> ». ». ^VmV». 7 • ».*• ta— , UitCill** 

Î! « -•..•«.. 1 »* .-» '— . M»*/ '* m *_lT* 4ft--ifr+ • 

*oo :: ^»:j irëur a. -ir-s i:t:cr. rai û deve- 
loo-*: "arî? % c.7.c ex* xz: *. :* *. «ux*. :a:-..cu cru'au 



• • * 



-*«.-- .»V '.V. a» •». •»> - « «V -« . T v — . a «1 . » w> . . 1 wl i i UQ 



*ï4.1 » .!**<•».». . >i4.Aii »wk W».'-» •>• .»^»>.ta»..»,r4L lUâ 

• • • . 

%«■■«. > .<>Uu y . -i* « wU? v-„v.-tafc».. liî a OU" 

•tfT'f ••; • *i_»*r % r*tl JC^"" -"" •"•"» ^* *-:-.-"r»i""»'^ • 

fc^*J«- « -*«• ■« .v.taw --V-. u.v. .« «.. . «».. »...-—. et .» • àta . 

w -**• »» «T* . •- 1 s»"» — •»- **«•« «.* \ ». . 4L Ctai •. C«l • ICU\ 

Litùç-œt ;•*- c .-«t-cKvasr cacs ion Palais, 
»: :ui fcX .. «rf ;u: -^ri* ie ^5 ar^.ens faits 
àfamt^ï . c:it:!k -ï Lw^:«i:J=r-CcLcntI dt 
Usinent -x- >^"rr. ita^i^i: Gcuvcrr.«ir de 
Berr/tun. m ic .Lac r^s rr-o Cta-tnEtaZr ii re- 
^MTmnt .0 taîî'àTï* .rctt^ rt-^erc ii cils chré- 
uctiAiw . : : .i-i -rc-cts: ^l'iUtaî en û:r u iconni- 
HptK »iu .Vwii?40î iàicnda . s*«i \ 011:1:2 ûtaXiûer 
H/it Ji> ki^c *w. Scrfflnr'j -. i£ IW^^ i fc 
" ïi^ >^^v: i!a*o -ras Chiciiltfn astccel'a- 



< Î49 ) 
voir baptifée lui-même ; & c*eft là le nœud dfe 
la pièce : après que Luiignan a rempli cet 
aéte froid & languiâant , il meurt d'apoplexie, 
fans que perfonne s'intéreife à fon fort. Il fem- 
ble, puisqu'il falloir un prêtre & un facre- 
rnent pour former cette intrigue , qu'on auroit 
pu fubftituer au Baptême la Communion. Mail 
-quelques folides que puifTent être ces remar- 
ques, on les perd de vue au. cinquième acfle; 
l'intérêt , la pitié r la terreur , que ce grand 
poète a l'art d'exciter fi fupérieurement , en- 
traînent l'auditeur , qui agité de paffions auffi 
•fortes , oublie de petits défauts en faveur d'auffî 
'grandes beautés. On conviendra donc qu£ 
AL Racine a l'avantage d'avoir quelque chofe 
Je plus naturel , de plus vraifemblable dans 
la texture de fes drames ; & qu'il règne une 
-élégance continue , une mollefie , un fluide 
rdans fa vérification dont aucun poète n'a pu 
•approcher depuis : d'autre part, en exceptant 
quelques vers trop épiques dans les piecesr de 
M. de Voltaire j il faut convenir qu'au cià- 
«quiemé aéte près, de Catilina ^ il a poffédé l'art 
-d'accroître l'intérêt de fcene en fcene , d'afle 
en aéte , & de le pouffer au plus haut point 
*4 la cataflrophe -...c'eft bien là le comble de 
l'art. » 

. r< Ce tableau rapide me pareil être le portrait 
4e plus reffemblant de Voltaire qu'on îait en- 
core tracé. ■■! ■> ■ ,.-rv. -.* 

j> » Tant de'ttléhs r tant de cprmoiffance^dir 
*rerfes réunies eof'uàe feule pcdbnne , jettent 
les leéteurs dans un étonnement mêlé de fur- 
prifc,.Récapitulcz,Alcffieurs > la vk des graqâ* 



tourna de Vtntiqnité , dont les tan* nous 
font parvenus ; tous trouverai que cfeacwti 
d'eux fe bornoit 4 fon feu! taknt. AriAoté & 
Platon étoient pbilofopbct; Efthine A Démof» 
tfaene orateur», Homère poète épique, Sopho- 
cle poète tragique , Ànacréon poète agréable., 
Thucidide <t Xénophon MAoriens .^ de môme 
que chez les Romains , Virgile , Horace , Ovi- 
de , Lucrèce tfétoienr que poètes , Tire-Live 
& Varron hifloriens ; Cratius , le vieil Antoinb 
& Hortenfius s'en tenoient à leurs harangue*. 
Cicéron , ce Conful orateur , défenfeur & père 
de la patrie , eft le fcul qui ait. réuni des ta* 
leus & «les coanoidances diverfes : il jerignok 
no grand art de la parole , qui le rendoit ib- 
yérîeur à tous fei cont emporaim , une étude 
^approfondie de la philoibpbie r telle qu'elfe* 
étoit connue de fon temps,; c*eft ce qui pa- 
raît par f« Tufculants , par fon admirable 
traité Jk ta maure dt* Dizux , pfer celui de» 
Offk*s qui eft peut-être le (meilleur outrage 
de morale que nous avions* Cicéron fut même 
poète , il rxaduifit en latin les vert d'Aratu$v 
& l'en croit que fos carreâions perfeâionn*» 
vent le poème de Lucrèce. » 

» H nous a donc fallu parcourir i'efpace de 
dix-fept fiecles pour trouver dans la multitude 
des hommes qui compoftw le henrt-bumain , 
it feul Cicéron doot nous puiffions comparer 
les connohTances avec celles de notre sUûfire 
auteur. L'on peut dire, s'il n^eA permis de 
atfetprimer ainfi , que M. de Vohaire valok 
-feul toute une Académie. Il y a de lui dài 
«raciaux eu i'on croit reçoanoltre Bayic *r- 
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mé de tons les arguinens de ù dialectique; 
d'autres où l'on croit lire Thucidide ; ici c'eft 
un phyficicn qui découvre les feerets de la na- 
ture , là c'eft un métaphyrkien qui s'appuyant 
fur l'analogie & l'expérience , fuit à pas mefu- 
rès les traces de Locke. Dans d'autres ouvra- 
ges vous trouvez l'émule de Sophocle : là vous 
le voyez répandre des fleurs fur fes traces ; ici 
il chàuiïe le brodequin comique; mais il fcm- 
ble que l'élévation de fou efprit ue fe plaifoît 
pas à borner (on eflor à égaler Térence ou 
Molière ; bientôt vous le voyez monter fur 
Pégaie qui , en étendant fes ailes } le trans- 
porte au haut de i'Hélicort , où le Dieu des 
Mules lui adjuge fa place entre Homère &. 

Virgile . 

Les troubles de l'opéra ont été appaifés , 
par la punition des auteurs du fchifme. D'Au- 
berval a été renvoyé fans pitié pour ne pas 
dire chaifé : défenfes à lui de venir au fpcclacle 
de l'opéra môme pour fon argent. Mlles. Dû- 
plan & Bcaumeliiil congédiées auifi durement : 
injonflion trés-ïive à Mlle. Guimard & aux 
Vêftris d'être plus circonfpecls à l'avenir. Cet 
exemple de févérité a déterminé le tripot à 
venir en corps faire une foumifîïon à M. le 
Prévôt des marchands fit au corps de ville 
dont M. de Vifmes eft le représentant , pour 
la direction de la lubrique académie. C'eft 
Larrivée qui a été le médiateur de cette paix , 
& en considération de cette démarche une aro- 
niftie* générale a été prononcée. D*AubervaI 
même y a été compris & efi rentré au théâtre. 
Les feules Beaumeihil & Puplan , d 
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Œoor-pf c?re tt'i point plié , ont été exceptées 
eu pardon raÎTerfel. L'Arrivée a été recom- 
penâ dt fjn zèle : il refte encore pour ûx ans 
avec quinze mille litres d'appoint emens dont 
le rien enluite loi fera confervé en penûon 
viagère. 

La pièce de* Deux amis , Jouée aux Ita- 
lien» , n'a rair qu'une apparition : les paroles 
Jbnr d'un rUnùileor nommé du JRoçoi qui' a 
donné déjà à ce théâtre la Bataillé iPYvri % 
corrige trêvtnediocr c dont \e fujet feui a fait 
le fuccè*. Ici il s'eft montré dans toute ia foi- 
bltnV La manque en un affemblage aflez mal 
ti£i d'airs italiens pris de -différai*' maitnss. 
On ne croit pas qne ce mauvais driame 'ré- 
pare;:-^- ■ ■ - ,: .' . * 

Le nouvel Aéteur François continue fesi dé- 
bats qui font chicanés. Il a autant de cenfeurs 
que de partifans ; c*eft le temps qui décidera 
cette affaire , car c'en eft nne pour nos oififi; 
tous les gen? de lettres an refte & les amateurs 
du théâtre national ne fauroient perdre de Vue 
la place que le Kain a fi bien occupée , & 
qui depuis û mort a été fi mal remplie. IHail- 
leors nulle nouveauté à ce théâtre. Celui de 
Thémis eft plus fécond en Ccenes intérenantes 
& fingulieres. Le procès de Mrs. de Gamache 
& de Malderée a pris une très-mauvaife tour- 
nure pour le premier. On: l'a -décrété de prife 
de corps avec fa femme : l'aventure eft' d'aa- 
tant plus mortifiante qu'il* s'agit; comme /e 
vous l'ai déjà marqué, d'une efpete d'aceufa- 
tion d'ufure , & le foupçon feul ïeroit une 
tache, ineffaçabjé pour une homme -de la cou- 
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dition de M. de Gamache , s'il ne réuffit pas 
à s'en laver parfaitement. Qu'il foit permis de 
fjrire une réflexion : voilà où conduit cette 
maladie du luxe qui Yeft emparée de la na- 
tion. 



Cives » Cirés , qusutnia ptcunia primum efl; 
Pofi nummos virtus,*». 

• 

. L'affaire du prétendu Comte de Solar fourd 
& nauet denaiflance, occupe aùffi beaucoup le 1 
Parlement. Elle fe jugera dans le courant du; 
mois prochain. Il s'agit d'établir fa naiflance 
& fon état : vous pouvez vous rappeller fa 
(Jpguliere hifloire que je vous ai racontée lors' 
de fon origine. S'il gagne , il pourroit en coû- 
ter la vie à un étudiant en droit de Touloufe 
Ïui ,eft ici dans les prifons , comme accufé 
'avoir voulu .fe défaire de ce jeune Solar. 
.On répand le .bruit que la femme Defrues, 
après avoir fubi fbn jugement, le fouet & la 
marque, èft mprte de doùfêtir à l'hôpital où/ 
elle devoit être renfermée pour le refte de 
les jours. Beaucoup de gens crient que le pro- 
cès, a été mal inftruit .: ils ne veulent pas 
voir que les Jù^es , s'ils avoient défcidé en 
qualité . dTù>mrhé$. , anroient condamné % ià : 
veuve .dèfrues 5 à là mort, mais gaHU f W 
tpàtteûw k li\ffyêfà des Ibix qui ne ve^; 
fént rien 1 devoir im préfbmfltioiis i elles* 
èicoient toutes toutes réunies contré cette mi- 
férable femme. 

" Nos Prédicateurs tottâjent en chaire contre 
<& ' philbfcpnes. If y \un certain AbéBetti*' 
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i regard , Eft-Jéfuitè , qui fait retentir les voù- 

! tes de notre Cathédrale , d'une éloquence de 

millionnaire. Il appelle la vengeance, de Pieu 
iiir les beaux-efprits , criera l'abomination* 
au facrilege; comme les extrêmes fe touchenr, 
il y a liçu de croire que bientôt le peuple , 
& cette clafle d'hommes eff très-étendue par- 
mi nous , verra avec horreur quiconque bat- 
bouiflera du papier. 11 faut û peu «fe choie 
pour échauffer le vulgaire* & l'amener à tou- 
tes les extravagances 1 Uîgnorance eft toujours* 
voifine. du fanatifme & l'on brùletoit encore 
Savonarole , fi quelque canaille s'avifoit de 
crier à l'impie. ' 

Vôfci le moment où ne* courtrfanes vont 
jouir de tout leur empire; le défaut de spec- 
tacles porte entièrement tous les yeux & ton; 
lès cœurs vers elles. Il y en ? une dont on 
parle .beaucoup en ce moment ; elle a feihr 
de vouloir fe. convertir; un hpnnéte dévpt eft 
tpmbé dans le piège : elle a demandé une font»' 
me d'argent pour payer ,. dîfoit-elle , fes det- 
tesJSf. fe retirer dans un cloître d'où elle ré- 
pandrait le bon exemple & l'édification. Le 
fjûnt homme p enchanté de faire ufteproftlyte 
ap Seigneur y s'eft hâté de lui compter une 
{panne aflez confidérable ; elle a effectivement 
payé, de» dettes qui la preûoiçnt, enfuite à 
l'inftant que le célefle bienfaiteur l'attendôit 
pour la Uquemurer avec un efprit de charité 8i 
de pénitence, la Madelaine mondaine a dif- 
gan»r.,-& /ea eu allée avec un jeune homme 
dépenser l'argent qui lui reftoit. On a été fort 
fcandalifé de cette efcrtqaerie ; rien cepeh-' 
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«bac de ft naturel. Il falioit que iliomine de 
Dieu , avant que de lui offrir une pareille, 
brebis égarée s'affuràt bien que fon repentir 
étoit fincere/Il faut croire que le voilà cor- 
rigé du defir de faire des profélytes. / 

Notre augufte Reine a toujours fait un ac- 
cueil diftingué au* geni de lettres & leur a 
donné différentes marques de la proteélion 
dont elle les honore. Ou l'a Vue Couvent 
dévorer l'ennui d'une leéhire faftfdieufe , fans 
faire fubir à l'écrivain médiocre quMiJ mou- 
vement . d'amotir-propre avoit abufé, pné pu- 
nition bien jufte fans doute , celle de ne pas 
l'écouter jufqu'au bout. S. M. a permis la fe- 
maine dernière qu'on lût devant elle trois 
opéra-comiques deûinéç à la comédie italienne; 
te nouveau Bailli , le Canton Suiffe & la Jour* 
née remarquable. Les arts ont également des 
droits aux bontés, d'une Princeflç qui réunit 
les talens aux vertus & aux grâces* Elle a 
voulu entendre., un Allemand qui n'a point 
encore joui du fens dç. la vue, & qui joue 8a 
forte-piano de manière à mériter une place à 
côté des plus habiles virtnofes en ce genre. 
S. M. lut a étendu Job éventail devant» les 
yeux-, il s'eft. arrêté* fur le champ, en difent: 
Je ne vois pas, mahLje:fin*ma^oiU qu*w?â$t3ez 
l'éventail étok Manchon kii en àiuhfiwué un 
verd ; l'aveugle., a> continua fon jeu ûms y s'en 
appercevoir. Voilà matière à différât ipn pour 
les phyiîciens,, : :•..-,, 

Il eft bien légitime , Monfieur y de rirb en» 
core un peu aux dépw» de fauteur deialkm- 
▼elle Me dit* ©B» paroté wé> prac lui Eure 
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ai envoyée dans l'une de mes précédentes. 

Ehl mon pauvre Moniteur Clément» 

C'eft bien le diable anurément 

Qui vous a fourré dans ridée , 

De mettre au jour cette Médée : . 

Le monftrueux accouchement ! 

Point de char, point d'enchantement f 

Empoifonneufe feulement - B 

yh, Roi qui gro&érement , 

Lui fait l*honnète compliment, •-, 

De "déguerpir de la confiée; 

Le Sire âvoit la diarrhée-, ' ".„ „ 

Certain Adrafte & ion armée.. •« 

Fi le vilain ! Heureufement 
" Il ne bavarde qu'un inftant , 

Et la fcene en eft épurée. . 

Jafbn, avec fa large épée , ' 

Vient cajoler très-fadement 

La pauvre femme déUiffée t 

Qui; lui patfe *&ec tendrement.- 
1 Jefon, dit-elle, doucement, 

Vous me parlez bien froidement* 

Tout le parterre i (il eft méchant) 

Sur ce fit une horrible huée. 

Dont Je ma bien Qché vraiment. 
i Cireuse meurt homblemem. 

JM U*g€ de fa >chàir larrdtkt en dlchiïamt. 
i Quel; chien 4e vers ^: ami dénient! 

Chapelain rimolr rudement « / , 

Mais un tel vers certainement t .» 
-: ; Hei tut Venu dans û penfeé. : 
~> Eofln vint le frigulemenr? {> . .?• i 

^ ^ N'ayant 
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N'ayant point là de char volant; 

Cette Colcbienne éclopée , 

Ne fut point fur l'heure afTommée ; 

Pour moi je l'aurois étranglée , 

Mais le Jafon toujours Clément , 

(Il étoit ému cependant) 

Lui dit : pour fi belle équipée K 

Vous méritez d'être frappée 

De la foudre & non de l'épie; 

Le Ciel eft jufte heureufemenr. 

Je vous livre au remords cuifant , 

Et n'en ferez pas moins damnée. 

Le fils d'Ezon toujours parlant , 

Sa femme jouant la pâmée ; 

A notre grand fbulagement , 

A la tin la toile eil tombée. 

Eh ! mon pauvre Monfieur Clémeat J 

II s'eft réveillé parmi nous une efpcce d'af- 
fociation qui eft à peu près le pendant de celle 
des convuUionnaires ou convulfioniftes. Si elle 
ne fait pas beaucoup d'honneur aux lumières 
de ceux gui s'y livrent de bonne foi , elle 
donne au moins une haute idée des reûources 
incroyables que les hommes ont dans leur ima- 
gination pour fe tromper les uns les autres. 
C'eft une fociété de prétendus alchymiftes qui 
prétendent aux honneurs <les frères de la Rofe- 
Croix. Us ont des intelligences céleftes pour 
objets de leur amour. Il eft vrai qu'il faut leur 
facrifier les attachemens terreftres. Un homme 
de condition, jouiflant d'ailleurs d'une répu- 
tation excellente s'eft mis dans la tête de s'ag- 
gréger à ce troupeau myflique. Il s'eft fournil* 

Tonu VIL Q 



à tous les facrifices pourvu qu'à ce prix îl fût 
admis aux detnicres connoiflànccs. La parole 
lui a été donnée , on a reçu fes fermons : en- 
\iron un mois après, cette efpcce de dévoue- 
ment , le nouvel initié s'eft refTouvenu de la 
terre & de fes voluptés matérielles , il n'a pu 
1 éfïflcr à l'ai gui lion de la chair ; il a retrouvé 
une de fes anciennes conquêtes ; la foiblefle 
s'eft emparée du candidat, il n'a plus été qu'un 
malheureux humain : en conféquence il s'eft 
livre à fes appétits brutaux. À peine cto\t-il 
dans les bras de fa beauté mortelle , vingt 
coups de nerf de boeuf font venus comme la 
çrèle tomber fur fes lombes pécheurs : il n'a 
pas eu le temps de céder à la corruption, il 
s 'cft fauve du fein de fa complice, a protefté 
île ne plus retomber. II a été relaps , nou\ eaux 
coups de nerf de boeuf, mais encore mieux 
appliqués que les premiers. Voilà notre Rofe-- 
Croix au défefpoir d'être forcé à fc conduire 
plus fegement. C'en cft fait , il eft enchaîné 
& il n'y a plus moyen de revenir contre fon 
vœu & de tàter des joies de ce bas monde, 
où il cft affiiré d'expirer fous les coups. Ceft 
donc aujourd'hui l'homme ckafle malgré lui 
Voilà fans doute un adepte maintenant bien 
réfigné mais cet exemple, intimidera ceux qui 
auroient quelque velléité d'entrer dans la cou* 
grégation, & il y a lieu de croire que cette 
feéle ne fera pas fortune à Paris. Nous aimons 
le bonheur un peu plus à notre portée , 4 
nous aurions de la peine à quitter nos fem- 
mes de chair & d'os , pour les plus belles tyh 
phides de la région éthérée. Quelques doux 
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momens ont plus de. prix à nos yeux que les 
longues années dont la découverte de l'or po- 
table couronneroit nos privations. 

Mile. Duplan a enfin daigné jetter un re- 
gard de commifération fur ce pauvre public 
qui alloit être obligé de fe pafler d'elle : elle 
s'eft foumife & cft rentrée à l'opéra* 

De Paris , le 3 Avril 1779. 

E)es lettre* récentes de rifle de France » 
annoncent que la culture des épiceries y fait 
les plus grands progrès ; cette colonie fe flatte 
d'entrer un jour, pour cette branche de com- 
merce, en concurrence avec la nation jaloufe 
qui s'en eft emparée exclusivement. On peut 
regarder cet objet commç propre à maintenir 
contre les évémens , la balance du commerce 
en notre faveur. Ceft un avantage que nous 
devrons à M. Poivre , ci-devant Intendant de 
cette Me. Ses connoiflaoces en hiftoire natu- 
relle. r dirigée» par ui*e. pa$on effrénée de 
faire le bien,. ont, pendant Iç cours de fou 
pidminiftratiott ,. accru journellement les ri- 
çhefles ruralçs de la colonie , en même temps 
qu'elles lui fufcitoient un . nombre propor* 
tionaf 4'eanean*. r Rendu à la vie privée, il 
a voulu que fou ina&ion même fût utile , & 
»l a tracé pendant ce temps , les obfervations 
Hue fes voyages l'ont mis à portée de faire. 
Il ne fe bornera pas fans doute au petit vo- 
lume dont j'ai à vous rendre compt? & dont 
l'objet eft de prouver que che^ tous Us peu- 
ples , Vêfrïadutrt dépend absolument des teix , 



( }*> ) 

des mmtrs, des préjugés établis. Il auroit pu éta- 
blir en même temps la proportion inverfe 
qui n'eft pas moins vraie que celle-ci. Le paf- 
Fage fuivant qui eft le réfulrat abrégé des ob- 
servations de M. Poivre , eft également pro- 
pre à démontrer l'une & l'autre. « Cet art 
{Y agriculture) profpere chez les nations fages 
qui favent l'honorer Se l'encourager; il fe 
foutient foiblement chez les peuples à demi- 
policés, qui lui préfèrent les arts frivoles, 
ou qui étant affez ' éclairés pour fentir fon 
utilité , font encore trop efclàves des préjugés 
de leur ancienne barbarie, pour fe réfoudre 
à affranchir & à honorer ceux qui l'exercent ; 
il languit & on apperçoit à peine fon in- 
fluence chez les barbares qui le méprifenr. * 
it L'état de l'agriculture a toujours été lt 
premier objet de mes recherches , chez les 
différens peuples que fai vus dans le cours 
de mes voyages. Il n'eft guère poffibîe à un 
voyageur, qui fouvent ne fait que pafler dans 
un pafys , d'y faire les remarques qui faroient 
néceffaires pour emporter une idée jufte du 
gouvernement , d# la policé y & dés mœurs 
3e les habitans. Dans ce cas , il n'eft pas de 
moyen plus court pour fe former d'abord une 
idée générale de la nation, chez laquelle oa 
fe trouve -, que de jétter les yeux fur lés mar- 
chés publics, & fur le» campagnes. Si les 
marchés abondent en denrées y fi les terres 
font bien cultivées & couvertes de- riches 
moiffons, alors on peut en général être af- 
furé que le pays ou l'on fe trouve eft biea 
peuplé, que les habitans font policés & beû- 
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feux \ que leurs mœurs (ont douces , que leur 
gouvernement eft conforme aux principes de 
la raifon. On peut fe dire à foi-même, je fuis 
parmi des hommes. » . 

» Lorfqu'au contraire , j'ai abordé chez une 
nation qu'il falloit chercher au milieu des fo- 
rêts , & au travers des ronces qui couvraient 
fes terres ; lorfqu'il me falloit faire plusieurs 
lieues pour trouver un champ défriché, mais 
mal cultivé; lorfqu'enfin arrivé à quelque 
"peuplade, je ne voyois dans le marché pu- 
blic ,. que quelques mauvaifes racines ; alors 
je ne doutois plus d'être chez un peuple mal* 
heureux , féroce ou efclave. Il ne m'eft ja- 
mais arrivé d'être dans le cas de réformer 
cette première idée, conçue i la feule inf- 
peâion de l'état de l'agriculture chez les dif- 
férentes nations que j'ai vues : les connoif- 
fances de -détail qu?un féjour allez long m'a 
quelquefois permis d'acquérir chez elles, m'ont 
toujours confirmé qu'un pays mal cultivé eft 
a coup fur habité par des hommes barbares 
ou opprimés , & que la population ne (aurait 
y être confidérable.... » 
. L^ conduite des Européens vis-à-vis des 
liabitans des nouveaux mondes, a prouvé dans 
tous les temps que la certitude de l'impunité 
pouvoit pprter l'homme à tous les vices & 
même aux plus grandi crimes. Les loix pé- 
nales» les galères & les gibets font certaine- 
ment les feuls freins efficaces qui puiffent ar- 
rêter rimpétuofité des paffions qui gouvernent 
les hommes les plus çivilifés & fur-tout leur 
fùgidité. La «auvaife foi avec laquelle fuivanc 
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M. PôWrc , les Européens tfzitént tes Made* 
caffes eu ftabitans de rifle de Madagascar, 
dans les ccfrangeS, fait home à l'humanité. 
» Ils ne cultivent .guère d'autres grains que 
le rit. Ils le fement au commencement tte la 
feifon des pluies ; ils font par-là difpenfts 
Accouder leurs champs. Ils ne donnent à 
feu* terre d'autre labour qu'avec la pioche; 
Us commencent par ferfouir toutes tes her- 
bes; puis cinq à fix hommes fè rangent en. 
ligue dans le champ , «t font devant eux des 
petits trous dans lefqueH les femmes bu des 
enfans qui fuiveut , jettent quelque* 'grains de 
rfe qu'ils couvrent de terre avec le pied : 
une terre enfemencée de ht forte rapporte 
jufqu'à 80 &100 pour un; ce qui prouve 
l'etrréme fertilité du fol plutftt que la bonté 
de la culture. 'Quelque mal-entendue qu'elle 
^aroiffe, elle fuffit pour mettre les/peuples 
de Madagascar dans fabondance. Je n'ai vu 
aucun paty* dans* le moriae où le ri* *c leè 
approvifiônnemens eflentiels foient à meilleur 
marché. Pour ifn. coupon de toile greffier** 
teinte en bleu , qui peut valoir vingt fols de 
notre monnoie , le Madecaffe doitee deux ou 
trois mefiires de riz. <3es 5 mefores font foûifi 
nies par les Européens,' qui ûe manquent pas 
ffen augmenter la- capacité chaque aûnée , 
fans que les infuîaires s'en fflaignent. La inc- 
lure fe remplit tPabord tott&Ie f pub l'acheteur 
ufe du droit qu'il a établi pour avoir bonne 
mefure, il enfoncé le bras jûfqu'au'toude 
dans le riz, & d'un feul coup vuide prefque 
emiérement.îa'mcfurêqtte le Madefcaïè £l* 
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. ace de remplir une féconde fois , fans 
ais murmurer. Cette mefure fe nomme 
>ielle 9 & une gamelle ainfi mefurée donne 
iviron 160 livres de riz blanc... » 
L'axiome reconnu qu'il faut /avoir fuppdrter 
Je petits maux pour en , éviter de plus grands , 
eft un de ceux que démontre l'admirable po- 
lice de cette ville. Ce n'eft qu'en tolérant, 
pour ainfi dire , les petits filoux ou du moins 
en modérant à leur égard la rigueur de la jus- 
tice , qu'on eft parvenu à détruire les grands 
vols, les meurtres & les crimes autrefois fré- 
quens dans notre capitale , où une population 
nombreufe & un luxe prodigieux rendent in- 
difpenfable la multiplicité de coquins de tou-, 
tes les efpeces. Depuis long-temps la fécurité 
indolente des Parifiens n'a été troublée par 
aucun de ces événemens qui alarment facile- 
ment les citoyens d'une ville paifible. En re- 
vanche il y a eu un affex grand nombre de 
çt% filouteries qui fouvent n'excitent que le 
rire de ceux mêmes qui en font l'objet & qui 
ordinairement ne forment une fpéculation utile 
pour ceux qui l'exercent, que par la négli- 
gence des perfonnes volées. En effet , en rem- 
pliflam à temps les formalités preferites par 
la police & qui font entièrement gratuites , il 
eft rare qu'on ne retrouve bientôt le fripon 
& ùl proie. Cette multitude de petits filoux 
qui abondent dans la capitale , eft affez com- 
parable à la vermine dont un médecin pru- 
dent fe garde bien de délivrer fon malade au* 
quel elle eft fouvent utile. Ce font autant 
d'cfpions qui fe contiennent mutuellement dans 
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et censées bornes t qui fe connoiflent tous; 
fc. qsi cr-.: bientôt découvert & fournis ani 
mêmes Ic:x qu'eux, les nouveaux fripons ou 
ceux qu: 6e Tetrznger voudrorent s'intro- 
dôrc dans 2a capitale. CTeft ainC que notre 
police usai fcrjs fes yeux & dans (a main, 
ponr sîc£ d.re t cène efpece de gens qui lui 
echirperorec? 6 elle vouloir ufer'de rigueur, 
qo"e£e f*ecx contenir, nuis non pas ramener . 
à II verra. M. de Marville , Tun des reforma- 
tées àe cette midvae {raçuWete , répondit à 
qae?quur. cal lui reprocVioU d % employer pour 
TeiTvcc.E2ce des gens donc la probité étoit 
fcîteâe : rvivc^-ictt d'honnêtes gens qui vcuil- 
Itm f-.t cr: l'hume reézie? \ Les totaux qui ont 
des vje* tr^p axb&eufcs & qui prennent un 
voî rrv? «e*ê se sauraient fe fouftraire à la 
vîp:£r>ce de fur\ei!hms rui font pris dans leur 
propre corps , {cuvent même parmi leurs 
corpVlces« &îîs paîenr leur audace d'une brû- 
1 are fur 7c>au!e , de que'ques coups de fouet, 
& ces paîeres. Cerî un fpeâacie dont nous 
avecs îoui p^jfieurs fois cet hiver. La vive 
imagirjr.^n des François donne toujours à 
ces £!euîer:es d'un certain ordre» une tour- 
nure & des drcor.ftances amufanres,& je me 
propoiois ce vous tracer rhiftoire de celles 
qui nous ont égayés pendant cette fa\fon:je 
maprerçots que quelques feuilles publiques 
ont farîsàif votre curiofiré à cet égard. Vous 
cou vîendrex avec moi, Moniteur , que le chef- 
dTcrarre de Teipnt humain eft d'avoir fait fer' 
vir le vice à la deirraétion du vice même : 
nais énormes o'eufient pas fuffi pour celai; 
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ter les fripons qui fourmillent dans un corps 
fod.il auffi monftrueux que celui qui a re 
placé l'ancienne Lutece. En les conveniff; 
en autant d'elpions qui fe furveillenr mutuel- 
lement, on a de plus l'avantage de les ren- 
dre incapables d'enrreprifes d'une certaine 
étendue , puifqu'ils font dans une continuelle 
défiance les uns des autres. Au refte tout 
homme qui ne laifiera pas ce qu'il poffede à 
Ja difpofifion des inconnus, S; qui faura dans 
les foules bien fermer fes poches, n'aura 
rien a craindre de nos filoux : la néceflité de 
prendre ces légères précautions eft tout 
qu'il en coûte pour ne plus redouter les 
ions ferrés des Cartouches , les frondes dei 
Mvas & les peaux d'anguille des Rafiots. 

11 eft peu d'individus qui jouiffenr d'une 
fanté parfaite. Les médecins ont obfervè que 
Its fitjtts d'une confthution vigoureufe font les 
plus expofès aux accidens violens & aux 
grandes révolutions. Souvent une humeur pec- 
cante & viciée parcourt les membres de ceux 
dont l'embonpoint eft parvenu a un trop haut 
degré : elle occalionne fucceflivement des dé- 
sordres dans les parties où elle ajourne. Les 
corps politiques présentent les mêmes phéno- 
mènes; il en rél'ulte quelquefois des purga- 
lions utiles, mais le moment de la crite eft 
fâcheux. Nous avons vu en France , les dif- 
férens états de la fociétè fournis l'un après 
Vautre à ces mouvemens inteftins qui pro- 
duifent néceffairement des changemens dans 
Tordre partiel, & qui font peu d'impreffion 
fur l'ordre général d'une machine auffi con* 
Q ! 
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fidérable, Ceft à ce moment le tour de* fat 
finance. Ce membre monftrueux s'étoit prodî- 
gieufement accru , fens doute , aux dépens du 
tronc ; des médecins éclafrés ont , enr différera 
temps, arrêté fes progrés : je vous a! rendu 
compte avec la brièveté que vous m'avez pre£ 
crite , des événemens qui ont recommencé i 
le purifier. La cure n'eft point achevée : avant 
que d'en reprendre rhétorique , il dt indif- 
penfable qûfefj'effaie de fixer vos idéçs fur ce 
qui compofe notre finance. Cette chiffe né 
comprend pas feulement les Fermiers , Rece* 
veurs & Tréforiers des revenus du Roi 8c 
les traitans de diverfes efpeces : des corps 
fubalternes , & même qui y paroiflbient étran- 
gers , font parvenus à y être aggrégés. De et 
nombre font Us agens de change & le$ no- 
taires. L'état des premiers ne confiftoit au- 
trefois qu'à Recouvrir un acheteur pour celui 
Éjuî avoit du papier de banque du de financé 
à vendre , & un vendeur pou*- celui qui en 
Touloit acheter. Quand l'agent de change avoit 
mis les deux perfonnages d'accord , fa million 
étoit terminée » on payoit fa peine , & l'af- 
faire ~fe confommoit fans lui. La' tâche des 
notaires ,. officiers de juftice reçus au Châte- 
let, étoh de. confia ter par des aâds dont ijs 
reftoient dépofitairés , Tes volontés Ci conven- 
tions des particuliers qui coAttaôoïent eofem- 
ble. Quelquefois on laiflbit entre leurs mains, 
les deniers dont l'emploi n'étoit pab encore 
déterminé , mate la probité & les loix leur 
'défeftdoient 'également ,<îe toucher $ ces ap- 
port facrés, J*ai vu* de^ Horaire* deftntietortr 
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roche , pouffer à cet égard la délicatefle au 
point de rendre en nature les mêmes efpeces 
telles qu'elles avoient été dépofées chez eux, 
& renfermées dans les mêmes facs cachetés 
& étiquettes qui étoient demeurés pendant 
plus d'un demi-fiecle intaâs dans leurs coffres. 
D'autres temps , d'autres mœurs. Les agens 
de- change & les notaires ont franchi les li- 
mites # d'un fphere qui leur paroiflbit trop 
étroite. Ceux-ci ont difputé aux premiers l'a* 
vantage de chercher & de rapprocher les par- 
ties auxquelles il pouvoit convenir de traiter 
réciproquement. La multiplication des affaires 
de finance ayant donné lieu à des opérations 
d'argent immenfes & répétées fréquemment, 
a rendu importantes , les fonctions des uns 6c 
des autres. Ils font devenus un centre où fe 
rapportoient les négociations de toutes efpe- 
ce , & bientôt ils les ont fûtes pour leur pro- 
pre compte , fe rendant à la fois préteurs & 
emprunteurs. Les fommes dépofées & une ira- 
menfe circulation leur ont facilité les moyens 
de fe rendre perfonnelles, les affaires qui leur 
étoient confiées. Malgré la faculté de rejetter 
fur des cliens , les opérations qui devenoient 
onéreufes, & de recueillir les avantages de 
celles dons le fuccès étoit certain , les faillites 
&les banqueroutes font devenues fréquentes 
dans une clafle d'hommes où jufqu'ici elles 
avoient été inconnues. 

- Les notaires ont en général été plus heu- 
jeux que les. agens de change. Maîtres par 
leur état du fecret des familles , jouiffant d'un 
cfèfic appuyé fur la finance d'une charge af- 

Q6 
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fez chère (*) & d'attribution de droits plut 
considérables 9 difpo&nt de fonmes imtnenfes 
dépofées entre leurs mains, & dont Us ont 
ordinairement la faculté de reculer la refti- 
tution 9 en différant la conclufion des affaires 
dont elle dépend , leur chemin eft plus rapide 9 
& ordinairement un notaire gagne en dix ans, 
40 à 50,000 livres de rente. Quelques-uns 
Ont trouvé ces progrés encore ttop lents 9 
& ont effayé de les accélérer en étant moin» 
délicats encore fur les moyens. On a Soup- 
çonné de penfer ainfi , maître Arnoult , fil* 
du fameux faifeur de fachets qui , comme l'a. 
dit Voltaire trés-plaîfamment , pùriffoitnt les 
mpoplexies dons les go^ntes. L'accu&rion qu'on 
a intentée contre ce notaire a fait retentir 
nos tribunaux, & a compromis un grand nom* 
bre de perfonnes de tous les états. Cotame 
d'ailleurs elle tient à une des affaires judiciai- 
res les plus célèbres de ce ûecle , je dois en 
efquifler l'hiftoire. 

Deux paffions oppofées naiffent dans le 
cœur des hommes que la fortune a favorifés. 
Ils brûlent d'augmenter encore leurs richeffes, 
& ils veulent accumuler les pfaifirs qu'elles 
peuvent procurer. L'une de ces paffions prend 
ordinairement l'empire , & l'homme riche de- 
vient prefque toujours avare ou prodigue* 
M. de Montmartel n'étoit pas précifément 
avare , mais il s'occupa jufqu'au dernier ino* 
ment de fa vie , d'accroître un patrimoine im- 



(*) La finance des charges de notaire étoit de 40*©©* 
liV. on tes rend maintenant de 200 * î^wo.lif. 
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nenfe qu'il laiffoit à fon fils. Celui-ci trouva 
dans la fucceflion , des coffres remplis d'or , 
des parchemins bien plus appréciés chez nous 
que ceux d'une nobleffe antique & indigente, 
un porte-feuille de pluiieurs millions , & U goût 
dti follts dêptnfts, que le vieux Montmartel 
avoit enchaînés & refferrés fous un triple ca- 
denat. Ce fut à cette divinité perfide que l'hé- 
ritier de tant de richeffes éleva des autels 
fur les débris de ceux de Plu tus. Le nom de 
Marquis de Brunoï parut à notre jeune hom- 
me, devoir emprunter l'éclat d'une diflipation 
infenfée, pour cacher encore mieux la craffe 
financière de fon origine dont il rougUToit. 
Bientôt l'abus de toutes les jouiffances amena 
M. de Bruno! aux goûts les plus finguliers 
& les plus abfurdes. Une mère aveugle l'a- 
voit accoutumé dès l'enfance à fatisfaire tou- 
tes fes fantaifies , à ne reconnoître aucun 
frein , à ne trouver aucun obftacle à fes vo- 
lontés. Il en a coûté bien des larmes à Ma- 
dame de Montmartel pour donner cet exem- 
ple terrible aux mères trop tendres. Le châ- 
teau de Brunoi devint le théâtre des plaifirs 
du jeune extravagant. Méconnoiflànt fans ceiTe 
les lois d'un Dieu fuprème , il confidéra fon 
Culte comme une bafe pour le fafte qu'il vou- 
loir déployer, & comme une fource d'amu- 
femens nouveaux. Tous les habitans de ("on 
village furent bientôt couverts de chapes des 
plus belles étoffes, ornées de galons & de 
pierreries. Le ci, ré eut ordre de multiplier les; 
proceflions où le Marquis faifoit les fondions, 
de maître des cérémonies. Dans l'intervalle 



( 370)* 
que laiûoient les diffèrent offices de l'égtifc, 
& quand U journée était finie > d'amples liba- 
tions de vin donc M de Brunoi prenait fil 
part , lui acquéroient Pamour de fés vafiaux» 
ta nuit fe paftrit en débauches abominables 
avec ceux d'encr'eux qu'il avait çhoifis "pour 
complices. 

* Ceft aînfi que fe font tifipées des richef- 
fès acquîtes avec tant de travaux ., & donc 
la poffeffion étoit attentée par l'eftirae pu* 
blique que M de Mommartei avott fu méri- 
ter. Son fils n'en a pas connu le prix. Set 
parens & Ces créanciers ont obtenu à plu- 
fieurs fois qu'il fût interdit , & chaque fois 
il a trouvé le moyen de faire lever Tinter- 
diôion. Les tribunaux ont enfin prononcé 
définitivement , & ont mis un ternie aux ex- 
travagances de M. de Brunot » en le reftrew 
gnant à une peniion alimentaire. 

À cette époque on a reconnu combien on 
avoît fcbufé de la fotblefle de M. de Brunot, 
en lui faifant contraâer divers engagement 
nfuraires. Beaucoup de perfonnes de tous les 
états ont été accufées & décrétées. Le Sr. Ar- 
noult , notaire , a été de ce nombre. Près 
d'éprouver un jugement infamant , il a été 
trop heureux d'obtenir un hors de Cour , ref- 
fource incertaine qui laîfie l'opinion publique 
iotter dans rincertitude. La compagnie des 
notaires a cru devoir repoufièr hors de fon 
fein un membre dont le fort nfte fufpendu 
entre la fiétrifiure 4t fabfolutiqn , que les ju- 
ges n'ont pas cru pouvoir laver & qu'ils; 
ÉTont cependant pas puni Ûi&rcns coaccufé* 
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ont été blâmés, admonétés, condamnés à dej 
reftiruruxis. Parmi les premiers s'eft trouvé 
M. de Mairobert , Cenleur Royal & Secré- 
taire des commande mens de Mgr. le Duc de 
Chartres. Il n'a pu furvivre à fon déshonneur : 
à l'exemple de Sèneque, il s'eft ouvert les 
veines dans un bain chaud , & y a perdu la 
vie avec Ion fang avant qu'on ait pu le fe- 
courir. G'étoit un grand failéur de bulletins , 
manuferits, & ces bulletins ont fourni les n 
lériaux des Mémoires ftertts qui portent le ni 
de Btchaumont. 

De Verfaitlis, U 6 Avril 1779. 

M. de Vergennes s'eft flatté de pacifier l'Al- 
lemagne, mais les dernières nouvelles du con- 
grès de Tefchcn font peu fatisfaifantes. Elles 
n'annoncent point ce concert unanime dont 
on s'étoit flatté. 11 s'eft élevé, entre les Cours 
de Munich & de Drefde, des difficultés d'an* 
tant plus em barra (Tant es que la première de 
ces Cours parole s'entendte avec celle de 
Vienne. 

Le port de France où il règne fanimofité 
la mieux fondée contre les Anglois', inuépen- 
dammentile tout parriotifme, eft certainement 
celui de Dunkerque. La tyrannie avec la- 
quelle les Anglois exercent les droits que la 
France a eu la foibleffe de leur donner par " 
différens traités de paix où elle en a confenti 
la deftruclion , eft un aiguillon bien puùlant 
pour les armateurs Dunkerkois. Vous favez 
que les négocians de cette place importante 
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•voient fait à grands Irais un, atratom catol 
pour que leur commerce , ate moins en temps 
de paix, ne fotifftk point cjocenedaufe hu? 
miliante qui leur ôcc toute défenfe en tempe 
de guerre, & qu'après une dépenfe de plus 
de deux. millions , ils avaient. été. obligés de 
le combler. Ils ont cherché à s'en dédomma- 
ger -toutes les fois qu'il leur a été. permis de 
prendre le$ armes.. Suivant ua état qui viens 
d'être publié , le nombre des vaifiçau* corfiûr 
«es qu'ils ont armés depuis l'ouverture de» 
hoftilités , eft confidérable ; les frais de leuic 
conftruâion , armement & première fortie 9 
font de près de. 4,500,000 Iiv,, & les prifes 
& rançons, à l'époque du 16 Mars, fe mon* 
cent à 4,100,000 liv. 

Le Prince Poniatovski , frère du Roi d* 
Pologne , a voulu jouer un rôle dans la feene 
qui fe pafle annuellement pendant la femaine 
feinte au bois de Boulogne , dans l'allée qui 
conduit à Longchamp. Il étoit à cheval , fuivi 
de huit gentilshommes habillés à la polonpifç 
qui mangeoient des oranges & en jettoient U 
peau à droite & à gauche. Il eft affez remar» 
quable que ces fortes de traits, qui ne (ont 
que l'abus de la galté , camâere diftinôif de 
notre nation, nous font ordinairement four- 
nis par les étrangers. . • ,:••:•., 
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De Paris, le 10 Avril 1775. 

La férénité du temps , marquée par l'éton* 
liante fécherefle , prefque générale en Europe 
depuis quelques mois , a attiré un concours 
prodigieux aux promenades de Longe hump. 
Elles n'ont jamais été plus brillantes ni plus 
fcandaleufes. Toutes les courtifanes , & ce 
que nous appelions les filles de tout étage que 
la capitale alimente ', s'y étoient donné ren- 
dez-vous. On ne peut rien voir de plus galant 
& de plus fomptueux. C'eft bien dans cette 
occafion qu'on doit demander au ciel la ré- 
furreétion d'un Boileau , d'un ïuvenal : quels 
tableaux ils auroient à nous préfemer ! Le 
triomphe effronté du vice; l'honnête femme 
entièrement anéantie par la courtifane; celle- 
ci étalant toute fon impudence , & femblant 
dire par fon luxe inconcevable : Vous voye^ 
- comme la galanterie é* le libertinage mènent à la 
fortune , & même à la conjîdèration. Tout Paris 
ft d'tfpule l'honneur de me regarder , de me par- 
ler.... En effet, rien ne prouve mieux la dé- 
gradation de nos compatriotes que cette au- 
dace impunie de nos Lais; il ne manquoit plu* 
à cette fête que quelque hélîogabale trainé 
par des femmes toutes nues. On y a obfervê 
que nos Dames & nos filles font bien éloignées 
de modérer leur goût défordonné pour les mo- 
des. Elles femblent fe difputer les 
autres, la gloire du ridicule qui 
une élégance trop recherchée ta. une trop 
grande multiplicité d'ornemens. Elles portent 
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maintenant un long vêtement, contenu par une 
large ceinture , qu'on appelle une lévite : en 
effet elles ne reffemblent pas mal à des Pré- 
trèfles; ce fera plutôt celles de Vénus que 
le* Veftales qu'elles figureront. Les coëffurei 
font plus que jamais amples fi* élevées > elles 
enféveliflent le viiage. Une petite femme n'eft 
aujourd'hui qu une tête caparaçonnée de plu* 
mes ou de fleurs. Il faut croire gu'inceflam* 
(nem on donnera dans l'excès contraire; que 
tout cet édifice de V** 11 ** & de chevelure 
fruffe s'écroulera & fera, place à de? coëffures 
appiaties ou à très-peu de cheveux ; révolution 
que ce fiecle a déjà produite. Alors Iqs phy- 
sionomies fe remontreront , & ,1a beauté for* 
tira de fon éclipfe. 

Il eft question de recommencer les courfes 
de chevaux. Elles ont été plufieurs fois pro- 
fcttéet & différées Nos oififs regrettent beau- 
coup ce délai > ijls ont befoin d'être remués & 
9s cherchent du fpeôaçl* comme un malheu- 
reux, teqd toutes fes vues à fe procurer un 
morceau, de. pain. Les Romains n*étoient donc 
pas les feuls qui fufient dans la néceffité d'avoir 
des jeux. Les François , leurs glorieux imita- 
teurs, partagent leur curiofité & leur amour 
4e la feene & des hiftrions. Ce goût eft plus 
fondé à l'égard de notre célèbre Gluck, quant 
à l'impatience avec laquelle on attend fon Iphi- 
génie, en Tturide. La dire ai on de l'opéra nous 
la promet pour la rentrée. 

On parle d'une édition des Oeuvres de Vol- 
taire , dont s'étoit chargé d'abord le Libraire 
Pançkouke. Il l'a cédée à M. de Beaumar- 
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«Of mille écu* Elle formera foixantc 

1 . & fera la plus complaît qui ait 

aru. On eft niiez incertain fur la fa- 

: on pourra fe la procurer, ce recueil 

mi tout le porte-feuille de Voltaire, 

ire des morceaux hardis qui ne feront 

j.oùt du Clergé, Le nom de ce grand 

rappelle n èce flair ement celui d'un de 

r.os aimables roues, qui , ft vous me paflex 

Mfta expreflion triviale, s'eft accroche à un 

pan de (an habit pour pafler avec lui à la pof- 

tèrité. M. le Marquis de V..., eft du nombre 

des Eroftrates de notre fiecle qui veulent ac- 

Îuérir de la célébrité à tel prix, que ce foit. 
-pouffe du temple de la gloire où il avoit 
effayé de pénétrer, il a voulu que la reno 
niée publiât fes débauches , puifqu'elle avoit 
refufè d'honorer fes taiens. L'éclat qu'il a donné 
à l'on libertinage ou plutôt aux vices qu'il cou- 
vroit de ce nom modefte , a rixe pendant quel- 
que temps les regards du public. Le Marqui» 
fut méprifé & bientôt oublié : il reparut fur 
la feene avec de nouveaux habits , & M. de 
Voltaire eut les honneurs d'une converfion 
qui n'étoît également due qu'à l'envie de faire 
parler de foi , la feule palfion qui ait vraiment 
quelque pouvoir fur la foible exiflence de 
M. de V... Vous n'avez point ignoré que les 
cîrconftances l'ont extrêmement bien lérvi à 
cet égard. Depuis la mort du patriarche , le 
pauvre Marquis oublié encore une fois, s'eft 
ennuyé de la monotonie d'un ménage tran- 
quille & de l'obfcurité où l'hymen l'avolt ré- 
duit. 11 reparoît maintenant «lana les lieux pu- 
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, & honore de fit agaceries nos Phrynés 
& nos Lais : il leur afibciera (ans doute cent 
qui partageoient autscffois avec elles l'honneur 
de célébrée les myfteres de fes orgies noc* 
turnes. 

On prétend que h fin du monde approche. 
U y a des animaux qui parlent. On nous ra- 
conte en cent façons différentes une. hiftoise 
abfurde qui fe débite dan$ les meilleures mai- 
fons. Le poète Robbé.eft une. des trompettes 
de, cette extravagance. H foutient avec xele 
que le Prophète EKe. va venir ; <iâ voit déjà 
le ciel s'enutauvrir & ie ^bar de ieu deficen* 
• dre fur la terre. On ne fauroit imagier i 
quel point ce vieil organe de lubricité eft 
imbécille : il a la fureur de convertir & veut 
sous faire croire, au* miracles du Diacre 
Varia avec la, même bouche, qui vomit dç* 
rimes ordurieres & fon poème de la maladie: 
vénérienne. Çeft un être, inconcevable, Cet 
homme a paru avoir >quelqu'ôtijKgHe de gép 
aie » mais il eft dénué totalement de goût , & 
il eft d'une ignorance. rafle, défaut ordinaire 
de nos faifeurs de vers. On retrouve encore 
dans Robbé des reftes d'énergie , & cepen- 
dant il a la crédulité d'une vieille femmelefo 
te, ramaffant dans le ruiffeeu les moindres! 
contes populaires^ On peut dire qu'il eft du 
nombre des écrivains qui ont furvécu à leur 
réputation. Les débauchés & les jeunes gens 
lui avoient donné une efpece de vogue qui 
eft aujourd'hui entièrement diffipée. 
. Il paroit un abrégé des Am*d\s % par M. le, 
Comte de Tre&u, l'w des. cqopérateurs de. 



ikiqut des Romans. Cet ouvrage a quel- 

accès : les connoiffeurs cependant Juï 

.rent la production que fit paroitre à ce 

et une DUe. Imbert , il y a une trentaine 
années : il faut avouer que cette tâche eft 
d'une difficulté infurmonrable. Le françois mo- 
derne ne peut rendre cette naïveté fi ingé- 
nue , fi attachante qui eft répandue dans les 
Amadïs. Ce font de belles ftatues antiques aux- 
quelles il faut bien le garder de toucher. La 
nouvelle langue avec lotit fon efprit & fa. 
correction , ne fauroit que faire difparottre 
les nuances qui compolent le tableau original. 
Que l'on mette en beaux vers du fiecle prê- 
tent, ceux de Marot, tout fon charme s'é- 
vanouira & il ne reliera, fi on peut le dire, 
que le Capui moriuum d'un poète , qui avec 
raifort fit les délices de fon fiecle. . . . 

M. Butel Dumont , Cenfeur Royal , aprèj 
avoir joui de la gloire pafiagere de participer 
à radmtniftration des finances fous M. de Sil- 
houette, & avoir, fuivant l'ufage , été dé- 
placé avec ce Miniftre, s'eft adonné à la cul- 
ture des lettres. De premier Commis il s'eft 
fait auteur & candidat de l'Académie des inf- 
criptiom & belles Isrtres, Corps affez obfcur 
parce qu'il eft en général compofè de geni 
de mérite & qui s'occupent de travaux utiles. 
Le noviciat eft long à cette Académie, parce 
qu'il faut pour y obtenir place , quelque chofe 
de plus que d'avoir été admis à certains dî- 
ners , d'avoir foutenu avec chaleur un ou 
deux paradoxes dans des fociétès particuliè- 
res, Sic. M Dumont a déjà acquis des i 
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U eft auteur d'un ouvrage affez eflimé & iiw 
titulé : la Théorie du luxe. Il vient encore de 
publier des Recherchés kifioriaues & critiques fur 
L'adminifiration publique 6» proie des terrgs cae^ 
Us Romains , depuis le commencement de la Repu* 
blique jufquau fiecU de JfuUs~Cêfor % dans Ufauafa 
Us on traite incidemment de leur commerce par rap^ 
port oust produSions de Uur crû, & l'on ejfcù* 
en même temps de prouver U peu d'influence fjrç 
l'agriculture a eue 'fur leurs maurs. Ce mémoire 
a été couronné. en 1776 par T Académie de* 
inscriptions , qui en dirigeant ainiî les recher- 
ches de l'érudition fur des matières relatives 
à l'économie politique , nwiene les lettres à 
leur plus noble objet. « Malgré l'extrême fri* 
» volité, dit M. Pumocft, d'un, Yexe aimable 
* qui n'a que trop d'influence fur le nôtre ± 
malgré l'exceffive importance qu'on attacha 
» aujourd'hui parai nous aux vers, à la mu- 
m fique , aux fpeâacles, manie qui attaquant 
m même de très-bons efprtts, forme tant de 
d feues, de partis différera } il exiffe heureu- 
» femeot encore des perfonnes d'un jugement 
m foljde, <qui chériffent -i*$ belles lettres & 
9 ks arts d'agrément , parce qu'en effet Jes 
» lettres & les arts répandent un charme in-r 
f fini fur nos jours» mais qufc.&vent pour- 
P tant qu'il eft d'autres connoiflances précieu- 
» fes dignes de toute leur attention. » 

On distribue le premier âc le .fécond vo- 
lume de VHiftoire urùverfeUa depuis U commence* 
ment du monda jufyu'd préftnu Cette hiftoire 
compofée en Angleterre &. nouvellement ira* 
chiite en françois par unefrciété de. gens de 
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lettres, eft enrichie de figures & de cartes 
fous le format in-8vo. On fait que cet ou- 
vrage eft le corps d'hiftoire le plus vafte , le 
plus complet & le plus généralement eftimé 
qui ait encore paru. A peine les premiers vo- 
lumes furent-ils publiés, que les Allemands, 
lés Italiens & les Suédois s'emprefTerent de 
le traduire en leur langue. La traduâion fran- 
çoife que les libraires de Hollande firent faire 
en ce temps , eft fi informe que plufieurs de 
nos bons écrivains ont cru devoir fe réunir 
pour ce travail , afin que notre nation ne fût 
pas privée plus long -temps d'un livre qui 
forme lui feul une bibliothèque complette de 
politique & de morale établies par les faits » 
& qui offre un tableau intéreflant des con- 
noiffances de l'homme depuis l'époque la plut 
éloignée à laquelle nous puiffions remonter 
jufqu'à nos jours. Ces deux premiers volu- 
mes donnent une très-bonne idée de l'exécu- 
tion de cette grande entreprise qui mérite d'ê«. 
tre encouragée. 

L'Abbé Sabathier de Caftres, l'un des ad* 
verfaires les plus ardens qu'aient eus Voltaire & 
toute la milice encyclopédifte , l'auteur des 
Trois fiecles de la Littérature , ouvrage <élebrt 
qui auroit pu établir d'une manière avanta- 
geufe'la réputation de l'Abbé Sabathier, fi 
l'on péuvoit fe perfuader qu'il a penfé ce qu'il 
.a écrit; l'émule enfin de M. Clément l'inclé- 
tnent vient de faire une nouvelle infulte aux 
mânes du Patriarche de Ferney. H a pubhé 
encore une lettre adreffée à l'Abbé de Fon- 
tenai , rédaôeur des Annonces & Affiches pour 
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U Provinee. Parmi les défauts qu'il y reprocha 
à Voltaire % _ & qui lui paroiflent exclure le 
titre d'homme de génie , U met au premier 
rang celui de manquer de principes fixes , dt 
n'avoir point un lyftéme îuivi de raifon & 
d'idées. « Je défie , dit-il , quiconque lira fes 
i» écrits avec réflexion , d'y trouver une feult 
» opinion qu'il n'ait tour- à-tour approuvée & 
* combattue , aucun fyûème qu'il n'ait réfuté 
t» & défendu* » II prétend démontrer par It 
détail, que ce défi n'eu pas hafardé. Dans 
l'énumération qu'il fait des contradi&ons de 
Voltaire , on remarquera celle-ci qui peut être 
aufli légitimement reprochée i d'autres. ~« On 
» Ta vu, dit-il, tour- à- tour prêcher la tolé- 
w rance & la liberté de la prefle, & récla- 
i» mer l'intolérance & la févérité contre ceux 
i» qui fe fervoient de la même prefie pour 
•» combattre fes opinions ; recommander la 
» modération dans les chfputes & donner 
» l'exemple de l'emportement; exiger du ref- 
it pefi pour les mœurs & les outrager par 
w des produâions indécentes,.. » 

Nous avons ici un certain M. de Launat 
qui offre aux Dames & aux jeunes gens de 
ieur donner des leçons de jfyle , de goût , de 
diclanuuion^ d'éloquence & de poéfie françotfe 
pour fon plaifir & pour leur argent. * 
: On a coofeiUé à l'Abbé Beaudeau d'aller à 
l'audience publique de M, le Dircâeur-géné* 
rai des finances » pour lui faire des excufes 
fur quelques difcours libres qu'il s'eft per- 
mis à Toccafion du rétablifTement de la caiffe 
et Ppiffy. M. Necjcer lui dit à haute voix : 

M. 
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f. Y Abbé , écrive^ & neparîe^ pas : ~-Menfieur % a 
èpondu Téconomifte, je ne parlerai que pour 
ublier ma vénération pour vous. — Difpenfe plén'ie* 
r , a répliqué M. le Direfteur-général. 

Voici une nouvelle gaîté de M. Dorai 
dreffée aux hommes de tous les temps. 

Tenez, mes bons amis, plus on penf*j 

Moins on fe retrouve éclairé. 

Moi je vous parle en confcience , 

Ce globe aux abus eft livré : 

Auxquels donner la préférence > 

Que chacun prononce à fon grc. 

Par raifon ou par nonchalance 9 

Mon choix flotte mal afliiré , 

Et me rend à l'infouciance. 

La coutume , à l'œil effaré 9 

Agitant un fceptre mobile 9 

Parcourt, en habit chamaré,' 

Un monde enfantin & débile ê 

Par fes hochets déshonoré. 

Au lieu d'un Joug elle en a mille i 

Elle eft tyran de chaque état; 

Le préjugé lui fert d'apôtre , 

Et fouvent la loi d'un climat, 

Eft le ridicule d'un autre. 

"Prouvez, me diront quelques fots; 

Soit, les Japonois, par exemple. 

Sont nos Antipodes moraux. 

Sous quelque jour qu'on les contemple. 

Ici pour faluer les gens , 
Il faut fe découvrir la tête. 
Le Japonois a de tout temps 
Une autre façon d'être honnête, 
Tom VU. R 
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Par quelqu'un eft-il accueilli? 
11 eft accufé de feandale, 
Et décidé très-impoli, 
S'il tient fes pieds dans la fandaie* 

Ici lorfque l'on vient nous voir, 
En nous déplaçant au plus vice , 
Nous nous livrons pour recevoir ; 
Bien promptement il va s'affeoir , 
Pour taire honneur a U viûtc. 
Par la blancheur de vêtement, 
11 fai* juger de fa trifteffe , 
Et s'habille en noir galamment , 
Pour témoigner fon alégreffe. 

4 

Les plantes même du pays , 
Ont un tempérament bicarré, 
Plus invraifesnblable que rare, 
Et fort analogue aux efprits. 
Telle qu'avec foin on expofe. 
Aux feux d'un jour étincelant 9 
Verdit dans un gravier brûlant. 
Et fe feche dès qu'on l'arrofe ; 
Partout de même on eft frappé, 
Des variétés qu'on voit naître. 
Quand un Chinois prie à foupé, 
Il a grand foin de n*y pas être. 
Le Tartare, non moins plaifent. 
Porte l'épée à fa manière -, 
La pointe brille pardevant , 
Et la poignée eft parderriere. 
Ces deux Nations dans leurs jeux» 
Baignent de fang la terre & Tonde. 
Le Tartare, altier dans fes vœux. 
Prétend que le Chinois fe tonde > 
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Lui, prétend garder fes cheveux,,.. 
Voilà ce qui trouble le monde ! 

Chex l'Africain, à qui mieux, 
Ceft la nature qu'on affronte. 
Un Cafte efi-U devenu vieux ? 
An haut d'un arbre on vous le monte , 
Puis fon fils , fans trouble & fans honte , 
L'ayant fait cheoir d'un bras trop fur, 
Que féconde fa faim preffante , 
Le dévore comme un fruit mûr, 
Que le jufte Ciel lui préfente. 

Eh! chez ces Moluques maudits p 
Autre fardeau de rhémifphere , ' 
N'avons-nous pas vu , j'en frémis , 
des Hutes l'hôte Sanguinaire , 
Par l'ufage au crime fournis, 
D'un voifin emprunter le père , 
Pour en régaler fes amis ? 

Pafibns fin* cette horrible image. 
Heureufement , l'humanité 
N'eft pas toujours auffi Curage. 
Il eu des objets que le (âge 
Peut même voir avec gaité. 
Et qu'il immole au perfif&age. 
Chez les Lapons , tous les maris 
Viennent vous propofer leur femme * 
On la vole à ceux de Paris; 
l'ignore i qui refte le blâme. 
Tu pleures d'un fait , moi j'en ris. 
Ce qui calme ici les familles 
Un peu plus loin les troublera. 

En certain endroit de Péra, 

R x 
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Au marché fe vendent les filles, f 

Et les nôtres à Topera. 

Eft bien dupe qui mal y penfe I 

Comme chaque fruit à fou goût 9 * 

Chaque peuple à fa différence. 

A la bonne heurt.... Il faut de tout 

Remercier la Providence. 

De Paris , U 17 Avril 1779 • 

. Tf. vous remettrai aujourd'hui fous les yeux , 
l'un des perfonnages les plus finguliers de ce 
fiecle , qui , martyr de l'amour de la celé* 
brité, ainfi que ceux dont je vous parlois der- 
nièrement, a facrifié fans ceffeà cette paflion, 
les charmes d'une vie douce & tranquille, 
auxquels elle le rend infenûble. Ceft, comme) 
vous le voudrez » le Chevalier ou k Cheva? 
liere d'Eon, être intéreflant qui réunit à beau- 
coup d'efprit & à de vrais talèns, la fingu- 
larité ou plutôt la fureur de fe fingularifer ; 
lequel appartenant à un fexe fragile , poflede 
cependant la vigueur de corps & d'efprit qui 
fembloit , à très-peu d'exceptions près , le par* 
tage exclusif des. hommes , & ce qu'il y a de 
plus étonnant encore , l'art de cacher fous un 
voile impénétrable f le fecre? le plus difficile 
i garder ; ou bien s'il eft de notre fexe , 
l'homme qui a fu manier tous les efprits & 
en impofer à l'Europe entière, par des pref- 
tiges dignes de lui obtenir en d'autres temps , 
une des premières places dans la théogonie 
païenne. 
Quoi qu'il en foit du fexe de M* d'Eon, 



procLème qui aux y^ux ic bien ies a*ens n'^rt 

pas t'i^T'amnwnt êcIfflrCL « il Sait ZUeSiOt -ilft 

du rôie de Kirnne, «juexi £&r ii oue sifez 
gauchement ; des que Us ànorss ie Reîlone 
cirent frappé ûs oreules , la ;uppe lui ievint 
infupportabte , & enàa EL a ecra la teare ûii- 
vante à M. le Comte de Maurepas» 

» Monfeigneur , je iWùr crois oe pas imsrv 
rompre un inftant les momens que vous cot*» 
facrez au bonheur & à lu gloire du Rot & ic 
la France ; mais animée du defir cTy cornai- 
buer moi-même dans ma pofition , je fins ix- 
cée de vous représenter très-humblemesz & 
très- fortement , que Tannée de mon noviciat 
femelle étant, entièrement révolue, il mit& 
impoffible de paffer à la profeffioa. La de- 
penfe.eft.trop forte & mon reveau trop mine* 
pour moi en cet état. Je ne puis être utile , 
ni au fer vice du Roi ni à ma famille, & ka r* 
fédentaire ruine l'élafticUé de mon c/rj* 4r 
de mon efprit. Depuis «ta j&indU j*. **** 
jours mené ose vî* a^i&t t 6/j 4*3* ^ «iû^ 
taire, fort dact te corpt p^jfljrçjfe l* *v>/v* 
me tue totalement, n 

. » Jevot» r«*v;m£ç v&* *wp* «uu .-.-A 
tances , Mogs&igft*ttf , ç«*r <j--* ^ v^t «*-* fat- 
fiez accorder par 1* ii/*, ta ptrtft&oQ ce 
continuer mon ferv^ mï&m* f & uAutat A 
tCy a point de guerre de ttrr* , 4 aâer com- 
me volontaire , fervir iwc la flotte de M. le 
Comte dOmlliers, » 

. 9 J'ai bien pu par obéiflânce aux ordres 
du Roi & de fes Mûuftres, refter en jupp* 
ea tempe de paix , mais en temps de gttci rc 

R 5 
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Gela m'eft impoffible. Je fuis honteux. & roa- 
kde de me montrer en telle pofture , lorfque 
îe puis fervir mon Roi & ma patrie avec le 
sele que Dieu & les circonfiances de ma vie , 
m'ont donné, n 

» 9 Je fuis auffi confufe que défolée de man- 
ger paifiblement à Paris pendant cette guerre* 
la penfion que le feu Roi a daigné m'accor- 
der. Je fuis toujours prête à confacrer au fer~ 
vice de fon augufte petit» fils , & ma uenfioti 
âl ma vie. Aidez»moi , Monfeigneur , a fortir 
de l'état léthargique où l'on m'a plongé. B a 
été Tunique caufe de mon mal & il afflige tous 
mes amis & proteâeuis guerriers & politiques.* 
. » Je dois encore vous obferver qu'il im- 
porte infiniment i la gloire de toute la mai* 
ion de M le Comte de Guerchy, de me 
biffer continuer mon fervice militaire : du 
moins c'eft la façon de penfer de toute Par* 
mée , de toute la France, & j'ofe le dire , de 
toute l'Europe inûruite. Une conduite con- 
traire fait le fujet des interprétations les plus 
ftcheufes & donne matière à la malice des 
conventions du public. J'ai toujours penfé Se 
agi comme Achille : Je n'ai point fait la guerre 
aux moins & je ne tue les vivons que lof f qu'Us 
m'attaquent Us premiers. Vous pouvez prendre 
i cet égard ma parole d'honneur fur ma con- 
duite préfente & future. » 

» Vos grandes occupations vous ont fait 
oublier, Monfeigneur, qu'il y a plus de quinze 
mois que vous m'aVez donné votre parole 
d'honneur que je ferais heureufe & contente 
quand j'auroîs obéi i mon Roi , en repsetant 
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mes habits de fille. J'ai obéi complètement' 
Je dois efpérer d'un Miniflre auffi bon & auffî 
grand que Monfeigneur le Comte de Maure- 
pas qu'il daigne tenir fa parole & me remettre 
in fiatu quo. Il ignore que c'eft moi qui fou- 
tiens ma mère & ma fœur , & de plus mon 
beau-frere & trois neveux que j'ai au fervice 
du Roi; que j'ai encore à Londres une partie 
de mes dettes, ma bibliothèque entière & un 
appartement qui me coûte vingt-quatre livres 
de loyer par femaine; qu'après avoir fervi le* 
feu Roi en guerre & en politique depuis ma 
jeuneffe jufqu'à fa mort , je ne fuis pas en- 
core en état de meubler ma maifon paternelle 
en Bourgogne pour aller l'habiter. M. le Comte 
de Maurepas doit fentir que mon obéiffance 
filencieufe doit avoir un grand mérite à fes 
yeux; que dans ma pofition femelle je fuis 
dans la mifere avec les bienfaits du feu Roi 
qui fuffifoient pour un Capitaine de Dragons, 
mais qui font infuffifans pour l'état qu'on m'a 
forcée de prendre. Il doit fur-tout comprendre 
que le plus fot des rôles à jouer pour moi 
eft celui de Pucelle à la Cour , tandis que je 
puis encore jouer celui de Lion à l'armée. Je 
fuis revenue en France fous vos aufpices , 
Monfeigneur , ainfi je recommande avec con- 
fiance mon fort préfent & à venir à votre gé- 
néreufe protection, & je ferai toute ma vie ' 
avec la plus refpeâueufe reconnoiffance , vo- 
tre dévouée Servante. 

Signé , la Chevalière d'Éozr. 

Notre Héroïne a adreffé des copies de c 
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lettre à phifieurs Dames de la Cour en y joi- 
gnant cette efpece de circulaire, a Madame; 
je vous fuppiie irçftamment de protéger près 
des Miniftres du Roi , le fuccès de mes de* 
mandes énoncées en la copie de ma lettre 
ci jointe à M. le Comte de Maurepas , pour 
aller fervir comme volontaire fur la flotte de 
M. le Comte d'Orvilliert , prévoyant qu'il y 
aura encore moins de guerre fur terre cette 
année que la dernière. Vous portez, Mada- 
me , un nom familiarifè avec la gloire militaire; 
comme femme vous aimez celle de notre fexe. 
J'ai tâché de la foutenir pendant la dernière 
guerre en Allemagne & dans les négociations 
en diverfes Cours de l'Europe pendant vingt- 
cinq ans. Il ne me refte plus qu'à combattre 
fur mer avec la flotte royale. Tefpere m'en 
acquitter d'une façon que vous n'aurez nul 
regret de protéger la bonne volonté de celle 

qui a l'honneur d'être , &c. 

» 

Signé t la Chevalière dZÉok* 

Ces difpofitions , Monfieur, n'ont point eu 
un fuccès conforme aux defirs de la Chevalie* 
re ; on lui a figniflé l'ordre dont voici copie : 
„ D. P. L. R. 11 eft ordonné à la Dlle. d'Eon de 
» fe retirer à Tonnerre dans trois jours , après 
» la vérification du préfent ordre & d'y refter 
t> dans les habits de fon fexe jusqu'à nouvel 
» ordre de S. M. fans pouvoir habiter aucun 
» autre lieu , à peine de défobéiflance : fait 
» à Verfailles , le 1 9 Fév. 1779. Signé, Louis. 
t> Et plus bas , Amelot. „ Mlle. d'Eon n'a pas 
manqué dans la vérification Se reconnoiffaftee 
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tpf on lui a fait fojifcrire ftjivant l'ufege » de 
faire de nouvelles, repréfentarions à la manière 
de* wrp* qui; enregistrent coatre leur gré. 
Tels font les termes qu'elle ? employés. " Jç 
m fouflignée certifie que AL de Vierville , Ma* 
vjor des Gardes du Roi en 4a prévôté de 
»» l'hôtel , m'a notifia & remis Tordre du Roi 
» dont copie çft . ci-deffus. Je promets d'y. 
*> obéir avec. la fpumiilion due à S. M. en lui 
* repréffnfaot u£s-r#fpf€&uçufement ainfi qu'à 
» fes Minières > que j* fuis, préfenxementdanç 
n mon lit gtalade :& abfolm&ent fans argent r 
m feus meuW.es & faps lit dans, ma maifon de 
» Tonnerre que j'ai quittée il y a plus de 
» vingt-cinq ans pour le fervice public & 
n fecret du feu Roi mon borç, maître Couis XV. 
» Fait dans mon lit , le i Mars 1779. » 

Signé* la Chevalière d'ÉOH. 

Il éft difficile de. pénétrer, fur quoi la Che- 
valière d'Eon a pu efpérer que les chofes en 
réitéraient là , fans qu'on exigeât d'elle , plus 
que la promefle d'obéir ; elle a cru pouvoir 
fe difpenfer de remplir ce devoir. Son opiniâ- 
treté a déterminé le miniftere à agir avec plus 
de rigueur & elle a été conduite au château 
de Djjoji.bù relie eft renfermée. 

Un bon bourgeois qui revenoit feul , Tùn 
des jours derniers, d'un fouper de famille/ où 
il avoit été plus fobre que nés ancêtres ne 
i'étoient en ces occafions, fut rencontré .fur 
le boulevard par un jeune homme qui lui 
demanda quelle heure il étôîfc. Le François fe 
fique d'être obligeant & ftr viable : mon ba- 
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daut tire fil montre pour en foire former le 
répétition ; à ce moment une poignée de fable 
la lui fait lâcher , en le forçant de porter in- 
volontairement les mains à fes yeux qui en 
étoient remplis. Ce mal momentané ftit bien- 
tôt guéri, mais le jeune homme & la montra 
«voient difparu. Un cri mit toute la garile de 
ce quartier en mouvement & die arrêta le 
filou pendant qu'il couroît encore poifr fuir; 
félon les apparences il fera roué vif copime 
voleur de grand chemin. -Peut-être à Sparte 
un tel homme eût-ii trouvé grâce en faveur 
du flratagême ? mais une exception de cette 
nature auroît chez nous de terribles confé- 
quence. Nos filoux font en général auffi ingé^ 
Mieux qu'adroits & agiles. 

ÉPIGRAMME 

CONTRE UN BAVARD. 

Tant jafoit l'affomoMm Àlpfronie 9 
Qu'iris pour me parler attendit qu'il crachât: 
11 me fallut pour lui faire rcponfe, 
Atteadre auffi qu'il fe mouchât. 

De Pari* , U 10 Avril 1779; 

* 

J'extrairai encore de la lettre *«£*- 
Voluàiutmê de M. Sabathier, une anecdote 
affez piquante , fur l'unsverfalité des talens de 
niluftre défunt. 

L'aventure , fi Ton en croit le petit Abbé , 
s'eft paftëe chez feu ALDuclos joù le trou- 
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f oient rétinîs plufieurs favans. On y célè- 
brent le génie encyclopédique de Fauteur de 
la Henriade. Oui , dit d'abord un jurifconfulte , 
cela n'eft pas douteux, M. de Voltaire eft 
également verfé dans laPoéfie, l'Hiftoire, la 
Phyfique, les Belles-Lettres, lés Mathémati- 
ques , la Médecine , l'Hiftoire Naturelle , &c. 
C'eft dommage qu'il foit un peu foible fur la 
jurifprudence : oh ! il faut convenir qu'il n'y 
entend pas grand'chofe : mais c'eft une ba- 
gatelle , & cela n'empêche pas qu'on ne puiffe 
dire qu'il eft univerfel. Un mathématicien re- 
grette enfuite qu'il ait voulu s'eflayer dans les 
mathématiques ; un hiftorien , qu'il ait écrit 
Thiftoire , un médecin qu'il ait parlé de mé- 
decine , un théologien de matières théQlogi- 
quts , &c. & le refrein de chacun eft tou- 
jours , que dans les genres étrangers à celui 
oublié de l'homme qui parle, M. de Voltaire eft 
un génie univerfel. A la fin on fe regarde les 
uns les autres; on fe met à rire & M. Du- 
clos recommande le fecret à tous les ailiftans; 
Les Epoques de la nature , de M. de BufFon-» 
paroiffent. On convient affez généralement 
que c'eft un des meilleurs romans qui foient 
fortis de la brillante plume de ce grand écri- 
vain. Son principal fyftéme eft que la terre a 
'été dans un état de fluidité au premier mo- 
ment qu'elle a pris fa forme , & que cette 
liquéfaàion a été caufée par le feu- Ce feu 
là , dit-il , n'eft pas encore éteint ; il n'eft 
qu'un peu refroidi fur la furface ; & la maffe 
entière du globe a une chaleur propre & tout- 
?-fait indépendante de celle du foleil. Du 
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refte les matières dont ce globe eft compté 
font de la nature du verre : un mauvais plaifant 
diroit à ce fujet qu'il ne faut plus s'étonner 
que les chofes de ce bas monde foient fi fra- 
giles. Quoi qu'il en foir, le fyftême de l'au- 
teur eft appuyé d'un grand nombre de raifon- 
iremens & d'obfervations qui lui donnent de 
la vrâifemblance. Il fera principalement ac- 
cueilli de ce que nous appelions les gens du 
monde, à qui les hypothefes ingénieufes plai- 
fent mille fois plus que les observations les 
mieux prouvées. Au refte, il faut lire cet 
ouvrage qui eft d'une claffe fupérieure & 
qu'on ne peut ni décrire ni juger dans l'es- 
pace de quelques lignes. 

Revenons à M. de Voltaire : cal* lorfqu'il 
eft queftion de parler fuperficieilement , on 
trouve mieux fon ^compte avec lui. On à 
tous les jours de nouvelles preuves qu'il étort 
bien éloigné d'eftimer les talens de ceux qu'il 
a le plus prônés. Un homme qui Ta beaucoup 
vu pendant fon dernier féjour à Paris -me ci? 
toît de lui un trait affez comique au fujet du 
ftyle de M. Thomas , pour lequel il avolt 
conçu une averfion extraordinaire. Cette an- 
tipathie étoit telle qu'elle lui avoit lait créer 
tm nouveau mot. Tout ce qui lui paroiflbit 
enflé , feientifiquement entortillé , vtfant au 
fublime, il appelloit cela du Gali-Th<mâs\ - 

On a donné jeudi dernier à l'opéra la Buona 
jÊliola maritata de Piccini , qu'il fout bien fe 
garder de confondre avec celle qui n'étoit psfe 
maritata , & que nous connoiflbns depuis long- 
temps. Celle-ci eft nouvelle, du. moins pour 
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nous; les paroles font de GoMoni, & n'en 
font pas moins ennuyeufes. Le fuccès s'eft 
réduit à trois ou quatre morceaux de mufique 
& fur-tout à une des plus triomphantes finales 
qu'aient produites les muficiens de toute FI* 
talie. Les fanatiques fe font pâmés depuis le 
commencement de la pièce jufqu'à la fin; 
tandis que les Italiens fe pâment aux pièces 
de Gretri , fi l'on en croît les lettres qui nous 
viennent de ce pays-là. Cet enthoufiafme fac- 
tice me rappelle un homme qui Tannée der- 
nière pleuroit de tout fon cœur à un morceau 
de mufique d'un opéra bouffon, &, vérifica- 
tion faite , il fe trouva que ce qui Tarten- 
driffoit fi fort- étoit un air de danfe. 

On prépare pour la femaine prochaine 
VIphigenie en Tau ride de Gluck , & le Dcvik 
de Village pour lequel RoufTeau, avant que 
de mourir , a refait de la mufique dans le 
genre Italien. L'ancienne étoit trop naturelle; 
trop chantante apparemment : il a voulu rer 
médier à cela. Cet homme étonnant a fou- 
vent dit à fes amis , qu'il étoit beaucoup plus 
fatisfait de fa nouvelle mufique , que de celle 
qu'elle devoit remplacer. Va feul -air avoir 
fait échouer (es efforts pour faire mieux : £*eft 
celui de ce couplet :Ji des galant de la Ville 9 bc. 

Les aventures galantes depuis quelque temps 
font peu propres à piquer la curiofité. Les 
élégantes d'aujourd'hui trompent leurs amans 
•au moins autant qu'autrefois : mais elles ne 
fe donnent plus la peine de les tromper d'une 
manière plaifante. Pourvu qu'elles foient bien 
coquines & bien affichées , on les difpenfe du 
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refte. L'une des plus brillantes, U htîU Ur* 
bain , en tournant ces jours-ci au Vaux-Hall 
dé la foire St. Germain,. venoit de témoigner 
beaucoup d'humeur à un charmant Roué qui 
la lutinoit plus qu'elle ne vouloit l'être : 
Comme vous fus vive , lui dit un de mes amis I 
Oh! vous ne voyei rien f répondit-elle* s'il avoit 
continué , je m'aurvis mordu. Voilà les Ninons 
du dix-huitieme fieclel aulfi comme elles for- 
ment la jeuneffe t 

M. de Mairobert , dont je vous ai annoncé 
la mort volontaire» eft peu regretté. Sa cauf- 
ricité l'avoit tait haïr des uns & quelques per- 
sonnes prétendoient avoir d'autres raifons de 
fuir fa fociété. Sa fin doit cependant faire 
conjeânrer qu'il n'avoit pas renoncé à tout 
femiment d'honneur. Il avoit quinze à feize 
mille livres de rente dont une portion avoit 
été acquife par la vogue Singulière qu'ont eue 
(es bulletins qu'il diftnbuoit à bas prix. U étoit 
garçon & il pouvoit fe tranfplanter fur un 
autre théâtre ; mais il a cru , étant blâmé , 
devoir renoncer à la vie. U auroit bien des 
imitateurs fi tous ceux qui méritent le blâme, 
penfoient de même. Cet événement a donné 
lieu au quatrain fuivant 9 dont un ami du* dé? 
funt eft (ans doute l'auteur. 



Ci gtt qui , de l'honneur parafas affidti , 
De £ét (entiers étroits s'écarta par foiblefie 9 
Maia qui par un fcul trait de force & de noblcffe , 
Sn a plus recouvré qitfl n'en avoit perdu* 

11 Rouelle qui vient de jnourir, avoit p*r- 
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feâionné le procédé connu de M. Scheel fa* 
vant Suédois , qui le premier a découvert Ta* 
cide phofphoriquc dans les os & dans la corne 
de cerf. Il étoit parvenu à réduire en verre 
l'acide du phofphore des os. Il mettoit dans 
un vaifleau de capacité fuflhante , fix livrée 
d'os dç mouton calcinés au noir & pul vérifiés, 
puis il verfoit fur cette poudre , quatre livret 
de vitriol & feize parties d'eau. Après une 
digeftion de fept à huit heures 41 décantoit la 
liqqepr , mêloit exactement avec le marc def* 
iéché , huit onces de pouffiere de charbon & 
on Qbtenoit par la diilillation , fept onces de 
phofphore. 

M. Francklin a lu dernièrement à une a£ 
femblée de l'Académie des Sciences , un mé- 
moires fur les aurores boréales. M. Raup de 
Batiftin qui étoit préfent a fait cet impromptu» 

Sou cetur di&ant les loix du nouveau monde, 
Affranchit fou pays qu'il eût pu gouverner : 
En nous communiquant fa fcience profonde, 
Du feu de fon génie il vient nous enflammer. 

L'Abbé Blavet, fils du fameux joueur de 
flûte qui portoit ce nom, vient de mourir 
âgé de foixante ans; on lui a trouvé foixante 
cinq flûtes que fon père lui avoit Jaiffées eo 
mourant & que l'Abbé avoit confervées : il 
en jouoit lui-même très-bien. On l'appelloit 
XAbbé de pUtre, parce qu'il avoit fur fa tête 
chauve, quatre lignes de poudre d'épaifleut* 



♦ • 



De Paris, le 24 Avril 1779I 

• • . . . . 

' L e théâtre françcns a fiât les honneurs de 
fon ouverture à M. de la Harpe; ainfi que 
ceux de la clôture : il a voit féfifté avec lei 
Mufes rivales , & fa rentrée a été la tragédie 
de Warwick, L'aâeur nouveau a joué le pria- 
cipal perfonnage ; on a trouvé qu'il étoitiné- 
gai , qu'il entend*k mal fon- nftle, enfin *il n'a 
point réuffi. On a donné dernièrement fer k 
même théâtre , la premiére*êpréfentatioB d'une 
bagatelle en un aâe * intitulée , .V Amour Fran- 
çois. Cet ouvrage eu de M. Rochon de Chat 
banhes , connu par plufieurfc drames , où il y 
a de Pefprit & de te gaîté. Il s'agit d'un jeune 
homme, Lieutenant d'infanterie, éperdumeat 
amoureux d'une jeune & aimable veuve, qui 
n'en 'eft pas moins éprife ; l'amour l'a emporté 
fur la gloire dans le cœur de l'amant : il ne 
fauroit s'éloigner de ce qu'il aime. Il a fotlf- 
cité un congé-, l'a obtenu : fa mSkreffe, par 
une nobleâe d'ame peu commune » lé' ramené 
à fon devoir , le force à facrifîer fon penchant 
'& à voler à l'armée , en un mot à fervir fon 
Prince & fa patrie ; ce qui donné lieu 4 dfe 
très-beaux femimens exprimés avec énergie. 
11 eft aifé de voir que l'ââion ne fait pas le 
mérite de cette petite pièce; mais l'auteur U 
couvert ce défaut de tant de grâces, a répandu 
tant de charmes dans le ftyle , qu'on- a ap- 
plaudi avec enthoufiafme. Le fuccès a -été 
décidé , & l'on ira revoir avec plaifir ce joli 
drame , en convenant que la fjLhle eft peu 
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de chofe. On a beaucoup goûté cette jolie 
épigramme. 

Un jour d'aftaire, un jeune homme eft bien aeufi 
Échappé de Paris , on bien de l'oeil de boeu£. 

w ■ 

Voici encore quelques endroits qui ont été 
retenus. • ^ 

On eft compté pour rien , quand on eft inutile* 
L'oifiveté , Moniteur y eft une mort civile. 
L'honneur eft l'aliment le plus pur de l'amour* 
La tombe la plus belle eft le champ de bataille. 



Le jeune militaire dit à la jeune veuve # 
pour lui prouver fa tendrefle, 

Mon oncle le Baron ne vous embrafle pas , 
Sans que mon cotur troublé n'en murmure tout bat* 
Je fuis jaloux des foins que vos femmes vous rendent, 
D'un enfant qui fe jette en vos bras qui l'attendent , 
D'un abfent quel qu'il foit , que vous vous rappeliez , 
D'un tableau qui vpus frappe & que vous contemplez, 
Xt voilà les transports , le voile , le délire , 
Qui lignaient l'amour H prouvent fon empire. 

Les comédiens Italiens donnent aujourd'hui 
la repréfentation d'un petit drame en opéra* 
comique , intitulé , Roft & Carîomatu Le fujet 
en eft tiré de l'anecdote fi connue que nous 
a donnée M. d'Arnaud fous te titre de Sarg* 
ne*. Cette jolie bagatelle produit un grand effet 
i la leâure; il y a lieu de craindre qu'elle 
n'ait pas le même fuccès au théâtre. L'ancien 
langage que l'auteur a fu employer dans cet 
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#uvrage arvec beaucoup d'art , pourra , tran* 
porté fur la fcene , perdre de fes grâces & de 
* fa naïveté. 11 n'y a que les gens de lettres & 
les amateurs qui goûtent l'ingénuité & le char- 
me du vieux François , tel que le parloit Ma* 
rot. Notre parterre aura de la peine à s'ac- 
coutumer i cette précieufe (implicite. Au refte, 
tout ceci n'eft qu'une prévention fur laquelle 
le jeu nous éclairera. Il faut pour le théâtre , 
des traits pins marqués, & un langage qui 
foit à la portée de tout le monde» 

J'ai affifté à l'opéra à la première repréfen-» 
tation du Devin de village , embelli de la nou- 
velle mufique de J. J. Rouffeau. Les avis des 
fpe&ateurs étoient très-partages; les uns pré- 
tendoient que cette mufique ne vaut pas l'an* 
cienne , d'autres ont trouvé que Rouffeau s'é- 
toit furpaffé. Il peut être vrai , à certains 
égards» qu'il n'y a qu'une façon de fentir & 
de s'exprimer ; mais il faut fuppofer qu'on 
veuille parler la même langue. On regrette , 
dans le nouveau Devin de village , la charmante 
naïveté & la (Implicite de l'expreffion de l'an* 
cien ; mais on y retrouve une mufique plus - 
favante & plus profondément fentîe , & qu'un 
talent fupérieur, comparable à celui de Gluck, 
n'en a pas moins rendue propre à peindre la 
nature. Si ce but .vers lequel tendent tous les 
artiftes ne peut être atteint que par le génie 
feul , qui (ait y parvenir par des moyens auffi 
(impies que fon objet, le génie feul peut éga- 
lement produire des effets (impies par une 
multitude de moyens combinés. Cet art eft 
faas doute celui qui eft le plus convenable 



( 599 ) 

peur tin grand théâtre. Un deffcin plein de 
chaleur & d'expreffion nous tranfportera d'ad* 
miration dans le cabinet : une grande galerie 
doit nous préfenter les chef-d'œuvres des Ru- 
bens , où l'enfemble & l'harmonie des effets 
qui réfultent de toutes les parties de la peux* 
ture ne tendent cependant qu'à un effet prin- 
cipal , la parfaite imitation de la nature. Un 
homme qui a poufle ce talent au plus hauc 
degré, peut- être, que le comportent les limi- 
tes de fon art , c'eft l'inimitable Gluck. Son 
Iphigcnic en tauridc , que Ton donnera inceflàm- 
Aient , fera regardée comme fon chef-d'œuvre» 
î-a fcene où Orefte eft pourfuivi par les fu- 
ries, eft un morceau admirable de mufique: 
c'eft là que le composteur s'eft mis à côté des 
plus grands poètes. H a ren<Ju , avec un arc 
merveilleux , l'agitation , les remords du mal- 
heureux Orefte , fouillé encore du fang de & 
mère ; on eft dans fon cœur , on y faifit {es 
accès de défefpoir, on eft effrayé de l'appa- 
rition des furies ; en un mot , jamais la fcene 
lyrique ne nous aura préfienté un tableau de 
cette force. 

. On continue à nous faire efpérer la créa* 
tion d'un nouveau théâtre françois, fous la 
proteôion de Monsieur , frère du Roi. Les 
gens fenfés s'obftinent à n'en rien croire ; les 
comédiens font trop fupérieurs aux auteurs 
pour le crédit & l'kitrigue : il eft difficile qu'une 
(bciété , qui renferme de jolies femmes , n'ait 
pas l'avantage , & une jeune aftrice aura tou- 
jours plus d'influence fur Mrs. les gentilshom- 
mes de la chambre , que tous les phénomènes 
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du Parnafle firançois : on fait plus que de lîre 
■vec ces Demoifelles , & Vénus aura toujours 
le pas fur Apollon. Quoi qu'il en (bit , la lit-* 
térature d'ailleurs eft d'une ftérilité inconceva- 
ble. Elle a befoin d'être encouragée : elle for- 
moit une partie aflez eflenrielle de notre com- 
merce , indépendamment de l'éclat qu'elle ré- 
pandoit fur la nation frarrçoife : la teôure eft 
aujourd'hui devenue û néceflaire qu'on peut 
ranger les livres à côté des premiers befoîns, 
& cette vérité promet de grands avantages à 
nos dépens , aux établiffemens typographiques 
qui fe font de toutes parts chez nos voifins. 
On a gravé une eftampe allégorique fur le 
wariage des cent filles , dotées par la Reine : 
elle eft intitulée : l'Htureufi époque , & accom- 
pagnée des quatre vers firivans. 

Protège, 6 Ciel , ces auguftes Epoux,' 
Pour leur bonheur 8c l'exemple du monde : 

Rendra leur règne heureux , leur union féconde ; 

Ceft verfer tes bienfaits moins fur eu* ^ue fer nous* 

Cette eftampe a été préfentée à la Reine J 
qui a permis qu'elle fût placée dans fon cabinet, 
. Deux inventions nouvelles , aflez ingénieu- 
fes , occupent' nos fociétés. L'une eft une voi- 
ture inverfable , même dans le cas où foa 
eflïeu fetoit caffé : l'autre eft une efpece d'aN 
tifice qui rend les illuminations très-agréables 
& peu coûteufes. Par fon moyen on peut; 
en une demi-minute , allumer dix à douze mille 
lampions. 
M. Roucher s'eft mis fur les rangs pour 
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combattre le fyftême de M. Bailly fur PorP 
gine des feiences & des arts : il fait imprimer 
en réponfe à ce favant , une differtation très- 
longue , & , dit- on", très-approfondie. Ainfi 
mous verrons cet auteur courir à la fois deux 
carrières, fon poëme des douze mois ne tar- 
dera pas à paroître. 

Voici un grand jour de fête pour nos dé-; 
Vots ; Madame la Princefle Douairière de Naf- 
fau Saarbruck vient ici faire abjuration. M. l'Ar- 
chevêque de Paris eft un des auteurs de cette 
converfion fi honorable pour notre Clergé, 
Madame la Douairière a déjà fixé fa demeure 
en cette ville , & Ton efpere que cette aven* 
ture ramènera d'autres brebis égarées dans le 
bercail du catholicifme. 

On annonce une nouvelle édition des Oeu- 
vres de J. J. Rouffeau , & les Libraires qui 
l'ont entreprife promettent d'y joindre fes fa- 
meux mémoires. Il eft permis de douter que 
cet ouvrage tant attendu, foit publié chez 
nous intaâ, & dans toute fa pureté. Mais on 
en fait efpérer d'autre part une édition au- 
thentique , ce qui met une infinité de gens 
dans les tranfes. Ce fera le livre formidable 
ou feront écrits en caraâeres de feu les gros 
péchés de quelques-uns de nos. philosophes. 
On parle aufli d'une efpece de préfervatif qui 
eft fous prefle : c'eft un volume d'ordures 
contre Jean Jacques ; cette manière de fe dé- 
fendre aura de la peine à réunir : le célèbre 
Genevois a montré tant de vertu & de modé- 
ration , que fes partifans s'échauffent au feul 
doute qu'on ofe propofer fur Fefpece de répu- 



I 
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Ittion facrée dont il jouit En effet , fi quel- 
qu'un de nos gens de lettres a mérité le non 
de philofophé , c'eft bien feu NL Rouffeau ; la 
calomnie, quelque génie qu'elle emploie pour 
fouiller fa mémoire , verra avorter toutes fes 
brigues & fes machinations. 

Voici la traduôion d'une Ode attribuée au 
père Bertola, fur la mort de Voltaire. 

» Sur la bafe d'un fiecle , s'élevoit par les 
mains du goût un temple confâcré aux grâ- 
ces ; ce temple augufte eft tombé. » 

» Les rides du vieux Prêtre de ce temple 
plaifoient davantage aux Déeffe* , que la fleur 
brillante de la jeunefie » 

» Elles ont voilé leurs yeux dé leur lon- 
gue chevelure; pour lui» ont-elles dit, nous, 
fommes descendues fur la. terre ; avec lui , 
flous retournons au ciel. » 

» Trois fois les arts les rappellerent par 
des cris inutiles; trois fois le goût fuppliant 
tendit vainement vers elles fes mains trem- 
blantes. » 

» Seulement , dans leur fuite , leurs beaux 
yeux fe retournèrent vers le temple déjruit , 
pour fe repaître triftement du fpeâacle de fes 
ruines. » 

» Déefles, qui attendez pour vous mon- 
trer la révolution des fiecles , quand , oh f 
quand redefcendrez-vous. parmi les hommes?» 

» Je fais que l'ingénieux Paris fe vante en- 
core de vous pofféder , ébloui des traces de 
votre paflage & de L'éclat de vos rayons ré- 
fléchis, i» 
» Dans peu il s'apperce vra.de fa perte, il 
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en gémira , remuant inutilement 'des cendres 
fous lefquelles il ne trouvera point de feu. n 

» N'efpérez point que la langue univer- 
felle acquierre jamais dans les écrits de la 
poftérité , plus de beauté ni d'agrément. » 

» N'efpere pas , ô Melpomene , te remon* 
trer encore fur la fcene moderne avec un 
éclat fupérieur à celui que tu donnas au co^ 
thurne d'Athènes, » 

» Que le fiecle avant de fe fermer , ferme 
fes faites déjà pleins ; qu'il jouifle de la grande 
époque qui a marqué fon cours , & que foa 
Voltaire lui fuffife. » 

» Voltaire, mes yeux font fixés fur ton 
image ; je t'appelle , & mon cœur palpite ; je 
t'appelle encore » & je verfe des pleurs. » 

» Tes jours ne furent pas trop courts pour 
la vie d'un mortel; mais, divin génie, ne 
devois-tu pas vivre éternellement ? » 

n Pourquoi le Ciel , qui réunit dans ton 
efprit les lumières, de mille génies , ne réu- 
nit-il pas dans ta durée les jours de mille 
fages ? » 

n Combien de fois, en te lifant, je m'é«» 
criai aux Dieux : pourquoi n'ajoutez-vous pas 
à fes années, les années floriflantes de ma 
jeunefle? » 

9» Pourquoi fera-t-il privé de voir le culte 
que fes ouvrages immortels recevront de la 
poftérité la plus éloignée ? n 

99 Dans quels temps fa gloire fera-t-elle 
plus éclatante & moins offusquée des nuages 
de l'envie ? mais de quoi t'ont fervi mes voeux { 
tu n'es plus qu'ombre & poufliere. » 
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* Toi , ombre & poufficrc ! ah ! 
parvenir jufqu'à toi ces chants de douleur 
que murmurent mes lèvres incertaines , & 
que m'infpire mon cœur. » 

» Ce cœur accoutumé à favourer ton élo- 
quence dont il s'enivra tant de fois , ce cœur 
dont tu fis les délices , n'es-tu pas un Dieu 
pour lui ? » 

» Vois fi tu trouveras un œil fec parmi 
tous les enfans de Minerve; c'eft de toi que 
s'entretient la fleur de l'Europe entière. » 
. » Vois le : Héros Philofophe s'appuyer tris- 
tement fur fon épée & baifler en filence fon 
front majeûueux. » 

. » Son ame troublée s'arrête i ces beaux 
jours où tu goûtois Pambroifie avec les fages 
raflemblés autour de lui. » 
. n Sa profonde aifliôion fufpend fes hautes 
penfées & abforbe la grandeur de fes pro- 
jets guerriers ; des larmes de douleur coûtent 
de fes yeux magnanimes, n 
■. » Qu'étoient les pleurs d'Alexandre , au 
tombeau d'Homère ? des témoignages de l'en- 
vie qu'il portoit à la gloire d'Achille. » 

» Que font les pleurs qui baignent le vi* 
(âge de Frédéric? il ne lui rëfte plus de gloire 
A defirer ? fes larmes coulent fur fon ami. n 
. i> O Mufes, recueillez ces larmes précieu- 
ses, <& dépofez-les dans le temple de l'éter- 
nité. » 

» O Mufes! mes yeux fe fondent encore 
en pleurs; daignez auffi recueillir ces pleurs 
finceres; dépofez-les fur le feuil du temple. » 

» Ainû dans le yafte Océan jiage J'humMe 

goutte 
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goutte d'eau , pour qui s'ouvre un palais d'c* 
caille qui la reçoit dans fon fein. » 

n L'atome liquide fe change en perle pré* 
cieufe , & les Rois de la terre fe la difputent 
pour en orner leurs diadèmes. » 

» Telle fera ma gloire , fi les Mufes por- 
tent mes pleurs jufqu'à la demeure éternelle 
où tu t'élèves couvert de lauriers entre Ho- 
mère & Sophocle. » 

» Leur obfcure origine ne les empêchera 
pas de jouir d'une renommée durable , & les 
cœurs fenfibles en feront jaloux, » 

» Jlrai fur les bords de Léman , jufqu'à la 
la montagne glorieufe où Ferney élevé fa 
tête fuperbe; Ferney, célèbre par les Ora- 
cles d'Apollon, » 

» Ferney redemande tes cendres chéries. 
Qui écrira nos regrets fur le marbre ? Ah ? 
qu'il écrive feulement ton nom , & qu'il laifle 
tes \ers parler pour toi à la poftérité. » 

» Je veux fufpendre devant ton image, i 
la gloire de ton nom , les lauriers & les myr- 
tes que les cignes d Italie préparent pour ta 
tombe, n 

» Pardonne en leur faveur, aux cris in- 
(enfés qu'une baffe injuftice fera entendre con- 
tre ta gloire, » 

• » L'Italie eft encore la mère des arts ; elle 
eft encore fertile en génies ; l'Italie fait t'ap- 
précier ; l'Italie (ait te louer, » 

Comme vos comédiens font aufli dans l'u- 
fcge de haranguer ou de complimenter le pu* 
Mie qui va les entendre ou les voir , je crois 

pif vous faire connofrre comment les nè- 

Tpmt ru x s 
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très s'actfftiwerft ôt bette tâche affei dfflklteJ 
Voici le DifcOUrft prtnohcé au Théâtre ftao» 
çbis à la rentrée, le ïi de ce moi*. 

• • • 

* 

Messieurs, 

» Nouvellement admis a* nombre des co* 
médiens françois , mon bonheur feroii impar- 
fait , s'il ne m'étoit point permis de vous en 
feîre homtnàge. Je véift le dots, Mefifeurs; 
vous a^ez fouffért avec toriplaifanee les difc 
férentes tentatives que j'ai faites pour V0U9 
flaire ; vous m'avez averti de celles qui ne 
fttéritotent pas votre approbation ; vw» tveft 
daigné applaudir lorïqu'elle* vous ont parti 
moins malheureufes , & mon *<gter tiVdue que 
je ibis redevable àutahf à Votre févériti qu'à 
▼otre indulgence : Vune m'a inftruit , iWiré 
in*a encoUragé. * , ■ . j 

» Ceft ce Mélange heiirétfx de aftkpre & 
d'éloge qui, dirigé par le goût.& dégagé de 
toute efpece de partialité, forma de tout teiosps 
les comédiens ; jb le réctaitte pour tous me* 
camarades , même pour ceux que vous hono- 
rez plus particttfWtfetaéïK de vtotfe fttfrage. 
Leur réputation 4eroit ufurpée , s'ils avoïeot 
l'orgueil de fe croire parfaits. Non > Meffittift 4 
aucun d'eux n'a cette pMffôm)>âon. tts (kvent 
trop bien que le théâtre eft un livre ittimen/e* 
fermé après les premières pages , pour la mé- 
dfocrTté, mais fans cefle ouvert à Fauteur, 
afù côtatédîen , au $eâateur, htfttffies itegé* 
nie. *> 

^ Pourquoi crtkïdrtbn*itGto9 de fe fliîre ? U 
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ftaâfre ' ébanche te combien i*fa puhlîc 1* 
perfectionne. * '•/:- > 

/n.Qu'tft- ce > qu'un opmôdmfi f arfait ?, Çeftr 
un aâtor qui * »#» td* tcfuft le* d0fcde la, 
nature , de toute* le* acquisitions de l'art r 
fauroit fubjuguer en même temps les yeux» 
les oreilles , Je cœur. » / - 

: •>. Le comédien doit d'abord awirrççs*., de, 
h nature ta taille , une voix * tfnes figure v 
propres au rôie qa'dte lui deftita ; aiai? qui 
le loi indiquera 4e rôle *" auquel il efi< réeUen 
aeiit '3ppetté7;le ^ère dmThèfcn fi^çai*. 
Matière, fe croyait un bon aôcur tragjqtve.; 
le public , en le détrompant , en fit un co- 
médien-excellent dans les rôles, à manteau. » 
» Il en eft des acquifitions de "art, comme 
deé prêtais de b nature. Cet auteur: qui p pour 
s'élever en Quelque 'forte jtrfqulà ,des. pige* 
éclairés, £»' fdntâmfe cbaioœreuk , ;avec -V-çfrt 
Jetable* avpc» les* détails dbn* pièce y & s'£* 
tudie à graduer tous leurs effets ; cet aâeur 
qui, à force de. travail parviendra bientôt à 
le faire difparoitre , qu'on le ftppbfe cou* 
daroné à repréfenter devant des! juges itooiodl 
inftnuts , il (recherchera, des applaudiffcmens 
facile»; 41 aara. le maHieuf> (Je les obtcÉit?£f 
itrédbiraà un état médîaÉnîgae au& anbiquj 
peun 4kr& foblune;,» r inui,; . ^.rAv. A 
i » Hearedx Jcs comédiens qui peuvent ie 
fermer dans k capitale de» artr «fous les yeux 
àe ce public qui piftruifit lateridre Gauffin à 
fondre *s nuances «Sans les smonces/inêmej* 
qdrfemiliarifa Àtwahd avec toutes les varia* 
•tant des rôles ■ de *afet? ~qui doooa 4. Jklte» 

S » 
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éout une contenance toujours convenable; 
qui permit à le Kain d'eflayer une infinité de 
jeux' muets pour les adopter ou les rejerter 
d'après lVffet> qui le rendit; enfin dans, fer 
divers rèlés l'homme de ' toutes les nations 9 
Jans' qu'il cefllt d'être lui-même. » • 

» Vous retracer, Meilleurs, le fouvenir 
de ce que vous avez fait pour la gloire du 
théâtre de la natiqp , c'efl le feni hommage 
que nous puiflions vous rendre; employer 
tou* nos foins pour mériter ks bienfaits dont 
vous avez comblé nos prédécefieurs , c'eft le 
feul tribut que nous puiffions vous promettre, » 



De Fer/ailles, te %6 Avril 1779. 

On lit bien bas des copies de. la lettre fui* 
vante, que notre jolie Théodore de l'opéra, a 
reçue dïuude nos très-grands Seigneurs, & 
que l'étourdie arcdmmuniquée àqui a:voulu 
la lire* * • : 

— » C*.%.4.. U**\\,\ A^,.. jm ru fais *i U 
jour, ni la date ni où je fias...* , felut à vous, 
beau lutin , hommage à ro^ grâces & refpeâ 
à vos fantaifies!... mais de quoi t'avifes»tti , 
mine incendiaire , de venir atec des yeux qui 
parlent & ne fignîffimt rien y avec des lèvres 
boudeufes, avec un feincde .neige & bigarré 
de trifelures aiurées , avec une bouche , uiî 
front, une mén & des Joues que tu volas 
dans quelque parterre 1 de. quoi t'avifes-tu de 
' venir wee «cette .pacotille, d'appas , te jettet 
tout -i travers de mon féiieilx, & troubler 
maladroitement i q»n flwuntil L En vain j'ai 
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voulu dormir la nuit paffée ; ton chiffoit d'in- 
dividu m'a harcelé comme un argouûn tour* 

mente un forçat. A propos ô fouvenirl ô 

Couleur! ...hier au foir, le quidam bénévole; 
foi-difant atifli grand Seigneur que moi. & 
payeur plus large , revenant fâcheux , enfanté 
fur le champ , & venu là dans un cabinet 
tout exprès pour dérouter mes efpérances ; 
eh bien , ce quidam étoit à mon gré un fort 
mauvais impromptu. L'influence feule.. d$ foa 
«ombre congela ( tout d'un coup mes feux, corn* 
me l'arrivée brufque des frimats congelé 1* 
terre. Ce fut grand dommage 1 car écoute 1 
hier au foir, ou plutôt ce matin, quand moa 
char rapide nous porta comme un trait dans 
ce petit temple où tu reçois journellement 
des offrandes, quoique tu ne fois rien moins 
que déeffe , je me figurois bonnement , ea 
homme conformé, q«e c'était une affaire ar- 
rangée, que nous touchions à la fin du Ro- 
man, & que ce matin j.'aurois un article à 
ajouter au Di&ionnaire de mes bonnes nuits* 
( C'eft ainfi que j'appelle ce que le? autres 
nomment bonnes fortunes,.) £a conféquence » 
j'avois monté tes cordes de mon luth au cou 
qui oonveooit à h grandeur du Aijçt & du 
Dka que j'allois célébrer. Pétois rayonnant 
comme, une ;belle journée .du printemps, j& 
pétilloU cocûrne un feu de bruyères , j'avois 
de moi l'opinion la plus avantageufe; opinion, 
fouvént démentie par l'expérience » mais enfin 
je m'apprétois aux travaux d'Hercufe. . Je me 
peignois les plus tendres ébats > l'ivreffeîde la 
volupté , fon calme heureux v les mots entrer 
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coupés V 1*» brtie* du<p hsfir , les bmfets , 1« 
fonpirt» i^s frèMiffemeas.u«.« je me eèpré? 
fctttoiB, ,,.> non, jeiK »? ifepréfeaeois rien..., 
mai* *oyezt donc oé petit voaftre. grimacier, 
roy*a ce foutue, royez ce coup-dVsil firnfc 
malicieux qui s'échappe obliquement à ttaveis 
deux paupières qû'o» devrait punir pour le 
«rime d'af&ffiin*. Comme il triomphe l corn- 
Aie il jouit J eu crois donc, petite échappée 
4+*Cythdre \ petit, ïinge coloré , . petite (m* 
«eue bufeiiftet* <p crois rfw*, pwce-que tt» 
*k>iw {V barbouillée «vec toau ptoeéra? que 
Inôl*, amanu#; je ne réfiAevei'pas h l'ente* 
arimre dtf &e mafcfe4à! tu t'imagines de bonne- 
Jbi a vt>k fait fur Moi reflet de la poqdre en* 
JboMfcée fer une balle de pion*! Défehufc» 
toi, renoofîvioni t un tujrieuv de-mm-tfpece 
4fi frap|6 y «ri voyant une- peinture -original* 
confine 4a tienn»? otafaPje réûfté àrittufiott. 
Dailkùr», tomme je redouter iofipiipe^ le 
Mâmê-dernoe petite -ewdsre* impérieux,; Je 
nos poupées de «ours , dé nos héroinss de cou» 
Kfle , de no* arlequins & de- toute cette fe« 
quelle de pttit* être* eunuques &> coUficbets 
qui ptfétdndeitaf doaner le <oe^ jtffer les^ntt 
irier4&,*<ègle* la < mode* &!q«i toit de notre 
naâOfr 6f <pta* àâictoofc & là ' Çhte ifalio. liai 
lion p0Âfetevj+*'4* garde d'aller me couvre 
d*ûn -ridicule affreux , en to*aawfent dr vomi 
adorer. SI je triy mettois une fois * je <fe» 
viendrais un dr ôlfr d'animal , jt roucouletois 
eotaime un pigponftéatfyje ^tureroi* <©mmq 
fcnfc< Wcheaex» abois i faefc «;vîfcge pttdgoi* 
toute fë firriefeeur '& les » eAbêftpMtK * il *km* 
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ferait <Tun demi-pied , & reffembleroit bien» 
«■ à une feuille de velin fur laquelle on au- 
nulvérifé du tabac. Je vous écrirois des 
capables de fendre les pierres & da- 
ms les marbres de l'attelier d\in fculp- 
je trouve donc qu'il eft bon que je ne 
j pas amoureux. Il eft vrai que quelquefois 
^a tendreffe a autant d'empire fur moi qu'un 
chardon frais & tendre en a fur un courfier 
î longues oreilles , mais mes defirs font des 
feux follets. C'eft le fillon qu'op trace dans 
f eau , c'eft la fumée d un feu de paille. Hier 
?u foir , j'étois un brafier , aujourd'hui je fuis 
ijne glacière, ce foir peut-être je redevien- 
drai brafier & demain encore glacière ; chez 
ipoi tout eft extrême, tout eft changement 9 
& je puis me vanter d'être à moi feul le pays 
<)fs j^étamorphofes. . . . Adieu, petit bofquet, 
petit fentier, petite grotte; adieu, petite co-] 
qpUe,où je voudrois bien loger, petit gazon 
que je voudrois fouler, petite fontaine oiijç 
voudrois me défaltérer , petit fruit que je 
voudrois bien fucer; adieu, petit bouton épa- 
noui , fleur cueillie , fleur renaiflante , & que 
je voudrois cueillir encore; adieu, rayon de 
l'aurore , ombre du foleil & rivale de te 
lune... » 

De VcrfaiUes, U 29 Avril 1779.' 

Le Roi a ordonné que le jeu fût très-mo- 
déré à Marly , & a promis au Curé fon con- 
fefleur de lui envoyer pour les pauvres tout 
fon gain, même fans déduâion des pertes* 
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* ■ 

La Reine a aînfi defBné fon gain à de bonnet 
œuvres. Elle le réfervera pour les enfant 
provenant des mariages que ûl bienfaifance 
a formés. 

De Paris, U I Mai 1779; 

Jb retire toutes met félicitations aux gent 
de lettres fur l'établifTement projette d'un nou- 
veau théâtre. On affure que c'eft le célèbre 
Chevalier du Coudrai, qui en a obtenu le 
privilège. On y jouera toutes les pièces re^ 
fufées , le Théâtre de Famille de l'illuftre Che- 
valier, & tous les drames larmoyans poffi. 
blés , ce qui n'eft qu'un petit détour pour faire 
rire davantage. Les troupes rivales paroiflent 
prendre l'alarme plus (èneufement que jamais : 
le choix du fondateur du nouveau tripot de» 
vroit en vérité les raflurer. < 
' Une aârice nouvellement arrivée de Bor- 
deaux, Mlle, la Châtaigneraie, va débuter aux 
François. Les cabales de fes futurs camarades 
vont déjà leur train ; c'eft une preuve qu'ils 
craignent fon talent. Ses rôles font ceux de 
Mlle. Dumefnll : Elle a, dit-on , une taille 
plus qtfavantageufe & les confidens ne feront 
démentis par perfonne quand Ut lui diront 
fronde Reine. 

. Les amateurs s'amufent beaucoup depuis la 
femaine dernière à la leâure d'une petite co- 
médie en un -aâe & en vers, intitulée : Le 
Joyeux Moribond. Cette pièce n'a point été 
repréfentée & n'eft point fufceptible de Pétre. 
Ceft une produâion d'un nommé Bilhrd , ef* 
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pecedë fdtt qui , • monté fdr les bzncsdeVor* 
cheftre , fc mit , il y a quelques années r à lire 
tout haut au parterre une autre Comédie ayant 
pour titre U Suborneur. Il fut arrêté & envoyé 
pour fix mois à Charenton. Rien de plus fin* 
gulier que celle qu'il vient de nous donner: 
s'fttfy a pas de raifon, il y a au moins de la 
lime; les» rimes en font, par -tout d'une richefle 
extraordinaire. U y a même de temps, à' autre 
des étincelles de talent '&. des choies /triès- 
plâifantes. Le Joyeux i Moribond a! une fille chez 
lui & 11 joue du tambourin en robe de cham- 
bre. Son frère lui' dit que parmi fes maux il 

pourroit bien y en avoir un J'entends, 

répond l'autre , 






■t - 



Colomb à mes dépens découvrit, f Amérique, 

» ■ 

§ m m. S t 

-- Ce vers a fait -fortune &'eft depuis quelques 
jours dans la bouche de la plupart de nos 
jeunes littérateurs , où il ne paroit pas fi mal 
placé. 

M. de la Harpe s'eft entièrement réhabilité 
dans Pefprit de fes confrères 9 les Immortels , 
par fa petite pièce & fon petit fuccès des 
Mufes rivales. Il y a un fonds inépui fable de 
tendréffe entre Y Encyclopédie & fes amans tou- 
jours fidèles , mais quelquefois ingrats. Le 
cœur de M. de la Harpe eft fi tendre & fon 
imagination fi aâive que différens fentimens 
s'en difputent fouvent l'empire : certaines let- 
tres fcandaleufes inférées dans le Courier de 
l'Europe avoient brouillé ^académicien avec 
l'Académie. Il avoit même été flueftion de 
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teaafct à*% \fhùék%. dtt(>ftw0inp^e*çitf«rfcat 
pmifens dtt./ta*mn<c4^*M^ 
cafion peu* .relever 'les défaiit de -fit pttta 
«eaoauqéeo Us on* de «wvôau prêté le flanc 
à des cri tkfucs mon» ifimeuji éwis Joute , otais 
alerte* à feifie k&rldiçtitai * f& attentifs , «ptf * 
me le ctifoit une petite «îaîsrcfie y 4 . dçaaflt 
tou* k*t«»rins Z* iqp'Jfyigramm* pmt*M 
déjeuner?',*» ienrc/leâeÉcs. M. ode Ja Haq* 
Cfûeltemem ickagrinè Jùtr* le Jburkrf* Ar P#U 
eft vem» tout tn feu «fc bureau de rtet ont 
vrage & s'eft plaint fort pathétiquement de tf 
flu'oa fembloit l'avoir xhcrifr pour fervtr de 
jouet au public. Cet aâe d'hmniUfi dt la put 
d'un fi haut & fi puiffant fittérateur a paru 
fort étnrogtL Gelffi à oqàl irsfeft adrtfé *ré* 
pondu qu'il n'étoit pas feul le maître. Trois 
jours après jufaufr*l& vifite » : jamais ? rwfcifla- 
deur étoh plus aùguûe encore 2 c'était k, fe* 
fcrétair* perpétuel, 3e chef de U OiQderpf 
philofophie , M. d'Alembert ; M d'Alemb.erj;,ef 
perfdràe quisè*mf»siptHtt* ççitfrtd&rjmiQ* 
a cru devoir cbn^eodre k bureau du A?wW 
afe Ravis. Le chef encyclopédique a l r«çu k 

»eme réponfe«que fon protégé >>& jpeu <Mf 
fait du fuecès de dk démarthe ^a déclaré qu!d 
alloit s'adrefier i *L le Dire&çur général de 
la libraiite ; ce qu'il a fait fur le champ. Ce 
grand- Capitaine £ enfin emporté biplace» 00 
4a moins elle a été obligée de sapiruler. Oa 
eft convenu (pie' quand il fera queâtoa! d'une 
mauvaife pièce «ftin acadééiideà 9 on pourra 
bien dire qu'elle eft mauvarfc r mais on aura 
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Tair d'en avoir du regret & on ne fe permet-, 
tra pas de faire rire à ce fujet les leâeurs. 

Avant de fonger aux guerres (Ju dehors; 
l'Académie devroit bien s'occuper à mettre fin 
à la guerre civile qui s'eft élevée dans fou 
propre fein. Il y eft toujours queftion de la 
querelle des deux mufiques. L'abbé Arnaud &ç 
M. Suard font à la tête des Gluckiftes : Mar- 
montel & la Harpe aboient pour Piccinu 
M. Marmontel avoit compofé un poëme $rç 
pluûeurs chants pour ridiculifer fes adverfai- 
res : le fougueux abbé Arnaud n'y avoit ré- 
pondu que par quelques efcarmouches épi-' 
grammatiques. Les chofes étoient en cet état 
lorfque des médiateurs puiffiras avoient fait 
jurer la paix aux chefs des deux partis; 8f 
cette paix plâtrée avoit été fubitement con- 
clue à un grand dîner il y a cinq à fix mois. 
L'abbé Arnaud avoit dit : fi Marmontel garde 
le filence je le garderai : s'il lit un chant de 
fon poëme, je lâcherai une épigramme; s'il 
le publie, je ferai auffi imprimer. Qu'eft-3 
arrivé? L'amour-propre de Marmontel n'a pu 
fe contenir une demie année entière; il a lu 
la femaine dernière fort clandeftinement un 
chant de fon poëme burlefque contre /la mu- 
fique allemande. Le fecret a tranfpiré auffi- 
tôt ; ce qui nous a valu l'épigraoune fuivante 
du bon abbé : 

Ce MarAontel fi long, £ lent, û lourd, 
Qui ne parle pas , mais qui beugle , 
Juge la peinture en aveugle , 
£t la mufique comme un lourd. 
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Ce pédant à ficheufe mine , - * 

De ridicules û barde 9 
Dit avoir le fecret des vers du grand Racjnt : 
Jamais fecret ne fut fi bien gardé. 

Je vous ai raconté , il y a une couple 
d'années , Hiiftoire d'un Angiois qui s'eft fait 
couper une jambe bien (aine pour plaire à fa 
maitrefle qui n'en avoir qu'une. Les Auteurs 
du Journal de Paris ont trouvé cette anecdote 
digne de remplir un des vuides que leur hiffe 
l'obligation de faire tous les jours deux à trois 
pages d'efprit. 11 falfoit une queue au Roman 9 
voici celle que la Providence leur a fournie. 
Le tendre couple i jambes de bois , alloit un 
jour voir un oncle qui leur étoit doublement 
cher depuis qu'un boulet de -canon l'avoit 
également délivré de l'embarras d'avoir deuf 
jambes i faire agir. Ils s'arrêtent dans une 
auberge pour y coucher : le feu y prend : 
réveillés en furfaut ils n'ont pas un moment 
i perdre pour échapper aux flammes. Le gé- 
néreux Angiois ajufte à la hâte fa jambe de 
bois , prend fa femme fur fes épaules & faute 
i cloche-pied par la fenêtre fur une échelle 
qu'on y avoit placée pour le fauver. Il rie put 
fans doute "confervef dans ce danger , le même 
fang froid que lorfquHl s'étoit fait foire l'am- 
putation à laquelle il doit une mention fi ho- 
norable fur les regiftres de l'amour. En An- 
gleterre peut-être, lé défir d'acquérir une nfeî- 
trefle chérie eft-il plus puifiant que celui de 
conferver une époufe dont on a eb une lon- 
gue jouiiTancè. Enfin , nnfenfibtlité delà jambe 
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de bois trompe le malheureux Àogkai , 3 
manque un échelon , eft remrerie en arrière , 
fou précieux fardeau lui échappe..... le voilà 
veuf. La fatale ïambe de bois le prive du 
même bien qu'elle lui avoir procuré. Cette 
aventure, obferre-t-oc pu&dcâ&aje&r 9 prou- 
vera â la po&rsê qae, dan» 7eof éeanrâçe, 
la joaifeice it zrjm sot sessbrst & de cot*^ 
tes nos fanrrcs dk 



É P I T R E 
Dr Af«feni* »••, à MZ*. U UuiiZtr* ttl*, 

Par 3C D«ht. 

Enfin , Moa&tar TAaibiSà&at , 
De Dragons fiéLi Caç-xa^ae . 
Orateur ea Cocr Sos-reracae , 
Aide de Cas?, Mrtgre , 
Malgré votre to* tT-""-a- r 
Ef votre efprit fi csrrkjjtx 
Et votre talent pc^r tcks 
Oa poor r3« voew 
Quand il érofr 79^ 
Malgré la crovoc ds d£m£~ ^ 
Le n*m de 2^t^yx*zzax* , 
Et <Tag«t 
Qu'on wfoCûU pas 
Vous voila des Entres, ; ' if> e r « ! 
Les jurés ont regard* * , 
MMansfield , arVI i rc 1er ère, 
•a même opiné fi* cela, 
Dams u* tribocal éT Ar g fr f f fte» 
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faàjn'en lia -mot démdéèieat; ' ' 
Sons en avait été moins fage!.,.. 
Loin de vous planta du parcage 9 
le vous, en fais mon compriment. 
Pallas qui , dit- on , refia ille , 
Valoir bien Mars afluténem « 
Et dans ton maie accoutrement, 
Lerott tu lance le&ement» . 
Après avoir tenu l'éguille» 

Quoiqu'on s'uvife d'en penfer, 
Votre fexe, b*ive puceUç , 
Avec orgueil peut s'annoncer; 
S'il vous manque une bagatelle» 
Vous avez Ai vous en pafler , 
Et vçtre gloire en $ft plus belle* 
Nous fommes , vous lé prouvez mieux 
Que tout ce que j'en pourrois dire, 
A ces hommes préïbmptueux , 
Des politiques plus fins qu'eux : 
Souvent nos plus frivoles jeux 
Cachent le grand art de féduire , 
Que nous avons reçu des cieux , 
Et qui vaut feul tout leur empire* 
Dans tous les polies d'apparat , 
Nous brillerions cpmme tant d'autres. 
Pour les fecrets..., d'après les vôtres. 
11 faudrait que l'on publiât , 
Que nous gardons ceux de l'Etat t 
Comme on nous voit garder les nôtres. 
Quant au talent de batailler » 
Dont ces hommes font étalage, 
(Car c'eft-là qu'ils penfent briller) 
Grâce enfin à votre courage , 
Us trouveront k qui parler. 






De l'honneur atteignant la .cime, .. 
Qu> par vous nos, bras foient .armes v 
De nos 'efcadrons emplumés, ~ 
., , On vous fait généralifliine. 
Nos tyrans fans tant de façon* 
Tendront aux fers , leurs mains rebelles» 
( Puifqu'ils n'entendent pas raifon, 
Nous ferons marcher du canon, 
Contre ces monftres d'infidèles, 

point de quartier pour les amans; 
Sans honneur, fans délicatefie; 
Pour les maris trop exigeais , 
Qui voudroient bien que fans foibleffe 9 
Avec des minois de vingt ans , 
On eux les goûts de la viciljcffej 
Pour les jafeurs impertinens. 
Les fots , les fats de toute efpece , » ' 
Et les faifeurs de faux fermens ; " 
Oui, leur renvoyant les allariires, 
Avec les maux qu'ils nous ont faits; 
Glaive au poing , cocarde aux bonnets, 
Lès ayant battus par nos charmes ,' * 

Nous y joindrons d'autres fuccès % * 

* Er nous moquant de leurs vacarmes, 
Et les traitant cri ennemis , 
Ces Rames mettront bas les armes , 
Quand ces Al effieurs feront fournis. 

Cette picce.de yers quîfe rapporte au temps 

[dé la méUmbrpTjpfç de Mlle, fa Chevalière 

cTEo/i f eft ptecée à la tête' d'une bfcrthUfe 

BOyveUe, iptitjlléç : La vu militaire politique & 

privé* d* MIU. CharUs-Çtncvitvt-teùiffU^ 



Andrée * Thlmothéé a^Eon dé Beaumontf Ècttyerl 
Chevalier 1 de l'Ordre Royal 6» miÙtaire àe faint 
Louis 9 ancien Capitaine de dragons £* de volon» 
taires de l'armée, Aidè-de-camp des Maréchal 6 
Comte de Sroglie ; ci- devant Dà&eur eh droit ci* 
vil & en droit canon , Avocat au Parlement de 
Paris , Cenfeur Royal pour l'hijlolre & les Celles 
lettres , Envoyé en Rujji* d'abord fecrétement y puis 
publiquement avec le Chevalier Douglas pour la 
réunion de cette Cour avec celle de Perfaities, Se* 
crétaire dfAmbaffadc du Marquis de l'Hôpital t 
Ambajfadeur extraordinaire & plénipotentiaire de 
France près Sa Majejlé Impériale de toutes les 
RuJJies : Secrétaire ËAmbaffade du Duc de Nivez* 
nois f Ambajfadeur extraordinaire & plénipotentiaire 
de France en Angleterre pour la conclu/ion de la 
paix ; Minifirc réfident pris cette Cour après le 
départ du Duc de Mivcrnois ; enfin Minifirc plé- 
nipotentiaire de France à la même Cour % 6», connu 
jufques en xyyj fous le nom de Chevalier d'Eon, 
par M. la ForteUe. J'ai dû vous tranferife ce 
titre , 'parce qu'il forme i lui feul une hiftoirc 
abrégée qui infpire une vive curioûté pour 
l'ouvrage où Ton en trouvera les détails. Mais 
ce n'eft point ici qu'il les faut chercher ; cette 
* tâche reft* encor? à remplir. M. la Fojrtelle 
n'a raffemblé que les faits publiés par, cent 
bouches ; il ne vous peut apprendre par quelle 
,raifon Mlle. d'Eon a reçu une éducation op- 
poteç à p.tfe qui convenoir à fon fête. Qa 
^ne fauroit fe pérfuader <Jue te'défir de n'avoir 
[que des garçons ayant déterminé fon pefe à lui 
donner au moins Fhabilicment de fe fexe , fa 
invré ait pris l'étrange parti de lui taïnfplrer 
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lés mœurs ; parce que la jeune perfonne an* 
nonçoit des difpofition& mafculines. 

Parmi les époques fingulieres & intéreflào^ 
tes de la yie de Mlle. d'Eco , (es panégyrifles 
doivent s'étendre particulièrement fur celle 
où, jeune encore, fans expérience dans les 
affaires politiques, dépositaire des fecrets les 
plus importais , elle parvînt à changer le fyf- 
téme de la Cour de Ruffie. 

Les perfonnes curieuies des aventures ex* 
traordinaires ne trouveront dans la brochure 
que je vous annonce , aucun trait de la viç 
de Mlle. d'Eon pendant ton féjour à Londres, 
qui foit nouveau pour elles. L'anecdote Sui- 
vante a pu feule leur échapper. « Pendant le 
cours des négociations de M. le Duc de N*> 
vernois pour la pair, AL d'Eon rendit un fer- 
vice important à fa patrie. M. Wbde , fous- 
Secrétaire d'Etat, vint conférer avec le Duc 
de Nivernois fur quelques points qui s'y rap* 
portoient. » Il avoit fur lui Y ultimatum , les der» 
nieres inftruâions de la paix & la dépêcha 
que le Lord Egremont , Secrétaire d'Etat , l*a« 
voit chargé d'envoyer au Duc de Bedfbrd, 
Ambafladeur d'Angleterre, qui trwoit de la 
paix à la Cour de France. Le Chevalier fen- 
tit de quelle importance il étoit pour cette 
Cour d'être instruite du contenu dé ces diver- 
fes pièces. Il eut l'adrefle de s'en faifir, & 
pendant que M. Wbde étoit à table avec rÀm- 
bafladeur , il en fit prendre une copie exaâe 
qui , dès le foir même , fut dépêchée i Ver* 
failLes avec des lettres particulières du Duc 
de Nivernois au Roi , aux Ducs, de Choifeul 



fc-deaftaffiç > da4s lefcpteHt* tl,psctefe Al 
coup d'adrette-de fon Secrétaire d&Bitai&d*) 
I*. couiricÉ du Duc de Nivernais arrive à. Pa- 
tb un jour avant : celui d'Angleterre. » L'imt 
portante de ce fervice value à aorte héroïne 
de nouveaux éloges & dç nouvelles grâce** 
Tous les moyens font louables & licites quand 
ils ont le fervice de la patrie pour objet j 
mais il femble qu'il faudrait taire tout £* qui 
fart à prourer ia maiheureuie néceffité. de 
ne: point apporter dans la geftion des affaires 
publiques, la mème^défeaseffe qu'un partant 
lier doit prendre pour regle.de ici aâkuMu il 
y a loagrtemps qu'on a dit que les mifiïàofi 
fecretes avoient cela de défavantage ux 9 que 
ceux. qui en étoiant chargés pouvoient à peine 
s'honorer de leurs ûiccès , Sl qu'il ne leur 
étoct (vis permis de tirer pacû:pour leur aman* 
propre!,, des moyens par \efquels ils fe kè 
énùeqt procurés. Un militaire fait parade dé 
fi» belles a&ions : le négociateur doit .en gé? 
néral reooncer à la gloire qui pourroit être 
le prix de fon adrefle , île ion habileté & do 

féstalens 

< Louis XV; avoit honoré Mu d'Eou de (k 
eorrefpondance particulière. Notre Mohairque* 
en; faceédmt à fon aïeul , trouva itoe correfr 



pondance dans fes papiers .61. elle lui apprit 
lé fecrer qui 'regardoit le fexe .de. notre hé* 
roïne. $ v û en faut tcotre M. la Fartclle, c'eft 
afafi qu'il a été découvert. 
* Cette brochure a eu tpreftpAn même tçmpç 
deux é&tioftt. Ltautepr , dans b {première* fiai* 
foit de^ndre-MUef^Eioo ^eufaackime Mai* 



ton le Sénéchal en Hrçt^gne r ,M£s. Lpuif Ga« 

briel le Sénçqli?) te .Caircj^P ~Mokp f Çpmte 
de Carcado & Çor entin ^ Jo^p}i le S£q£chal 

Carcado. -tnMjbW Jfcf* fe'i«W^-«iJ^rac- 
tation & réparation. lis ont -répandu \ ce fu- 
jet un mémoire à confulter 4w& lequel ils 
établiffent qu'il eft coupable: i°. d'avoir 4pnné 
une origine, fegfig & igaornijaieufo , à -,Ja Mai- 
son le Sénécha} * .en. la âtiàst dftfteadfÇ:d'Eon 
ée l'Etoile Jtéréfiavque «coactapiné au Concile 
de Reims ep it4"8. t 9 . D'avoir voulu M im- 
primer une tache , en. avançant contre jtoute 
vérité & vraifemblance .,. qu'-elk a changé fon 
nom & altéré Ces armes dans la même année. 
3°. D'avoir altéré lui-même & falfiâé:& titre 
de la fondation de l'Abbaye de Bonrépos par 
l'addition d'un mot effentiefc ,y. : M. fe,Fô*telIe 
s'eft fournis & a Supprimé t tout cciquixon- 
cernoit fa première affertkm. Combien/le* Tri- 
bunaux n'auroieht>-ils pas- à "faite- avéfc les 
hiftoriens fi l'on pôuvoit-renéftte ceux -et ref- 
ponfables de la vérité de tout ce qu'ils avan- 
cent! * 
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Au v*ix peut-qn réfi&er?;. : . . * .■„; 
. P«u$ : o» wno^r à te plaire? . r . . , 

Daaiis, en jeune militaire, 
¥*to. 4f&* ^flyieÀ.T^e.r ft : . ... ./ 
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'-' Mail tu fartes, & dans fon ame* 
:ï: Ou. ta te peins à chaque inftant* 
* ,: - li ïenr germer tu» fentiment' ? ■ 
" :: Qui le transporte êc qui Vtnftàmmt ; 
Bientôt» in*ïhcîbTe guerrier', 
Sans renoncer à la tendreffe, 
Il ira cueillir un laurier , 
- '■' Loin <i es regards de fa malfrefif ,' -'*-' \ 

i ' fer plus IthfiMê a Soo retour i,, ,'ï 

»'" Knior plus épris de fes charmes; 
- Prendra ibin d>6uycr les larmes, 
.• Que ra*#ence coûte à' l'amour. 
Dans le monde, jeune ThaHe 9 
De tes rertus qu'on apprécie K 
Tel feroit le pouvoir flatteur. 
LauTe*nous prétendre à ton coeur. 
Oui, plus d'un guerrier intrépide, 
..- Prendra les armés, :a ce prix; 
Et grâce. è toi» nos ennemis i 
■ Auront ^ combattre; un alçi^e, . 
. . Dans ton asaant le plus fournis* 



De Paris, U 6 Mai 1779J 

L e rBrihcePdë Naflai* a entièrement man- 
qué fon expédition aux ifles de Jerfey & de 
f ©toernèfèy% mai£ là nation en recueillera ce. 
pendant quelque fruit. Les Pirates auxquels 
les ifles fervent dé retraite ,' font déconcertés 
au moins pour quelque temps , par la nécef- 
fité où ils ont été de trânfporter ailleurs leurs 
effets & leurs munitions dans là crainte d'une 
defeente , & retenu* dans leurs parages' par 
une partie des tfoupes*de*M; le Prince de 
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Naffau qu'il a laiflees à Çhone près de Grand* 
ville. Un coup dp main comme celui qu'a* 
voit projette ce jeune guerrier auroit dû être 
exécuté avec plus ,de jnyftere.flt plus de cén 
lérité. Notre mauvais deftin a précisément fai^ 
trouver -à la portée de ces ifles l'Amiral Âr- 
buthnot qui faifoit voile vers New-Yorck & 

Ïui , accourant à leur fecours , a forcé le 
rince de rentrer dans nos ports. Il parok 
plus court à notre minifiere de ruer cette ex- 
pédition que d'avpir rà en pallier la mal^ie|i« 
reufeuTue. , L ■ . -, : . x 

On aflure tenir de M. Francklin même que 
l'Efpagne s'eft enfin déterminée à reconnoitre 
l'indépendance des Etats-Unis & à fortifier- 
par fon adhéfion notre traité de commerce 
avec ces peuples qui , fi cette- nouvelle eiflf 
vraie , font bien plus heureux que fages. t^ 
fatale mode de l'Europe a pénétré chez eu* 
& la divifion continue entre leurs ch^fs. Cette 
méfintelligence les a empêchés dé tirer parti 
des petits fuccès que le Comte d'Eftaing a ob-. 
tenus contre l'Amiral Byron. Ce dernier fe 
platgnoit de manquer de forces & d'avoir, 
perdu fes meilleurs vaifleaux, dans le$ dépê- 
ches que portoit un avifo anglois dont un 3ej 
nos Cor&ires vient de fe. rendre maître* 

Le Roi a Çait hier ; la revue , de/1'iniaptejrîç 
de fa Maifon. EUe a, fuiv^nt l^uiage, ^uiré 1 
une grande affluence. Le Duc de Cçifeùl s'y* 
eft trouvé & a eu l'honneur de faliiér la 
Reine, qui Ta admis pour quelques inomëns, à 
& çonyerfation. : ' . 

Cl fce Sr^ de Lattre, d-ïeygpt Réçffe'ur ^ 
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âfcfcfffe? & S; TV1 f Prdfltàme & èWuîte chef 
d^ùttcf Gompagtfië 'de commerce dan* la Pé-' 
itfératiie , âpres avoir été àcicufê Se Jhalvèr ^ 
iadoh & emprifflnàé , a recoupé il y a qôeI-> 
que temps fa liberté , erf fàfifein* un kbatidorf 
de tous fes biens , & en s'engageant à 'donner 
tous lès bénéfices qu'il pàurrok faire par la 
fuite. îl eft revenu dans fa patrie, en France, 
& comme fans doute ri avôk eu Tàdreffe de 
faire quelques rèferves , il â pris des intérêts 
en différentes affairés. La Chatobrfe dé com- 
merce 4e Berlin a découvert qu'il avoir pfàoë 
r^ôôo lrvftes fur uh vaiïkali if trié âl^Nârites. 
Elle z réclamé cette fomme ; en cofiféquence 
amirauté de Nantes en a reftifé la jouiffance 
au Sr. de la Lattre , fous prétexte qu'il étoit 
ètfariger. La Chanibfe de cohmiërcfe de Ber- 
lin a demandé ta délivrance de ces fonds erf 
^ertu de l'afte de céffibn ,' & a donné pour 
caùtron^ùb négociant dé Nantes; • • » ■ 
* Le Sr, T de Lattre s*eft adreflî au minifteré 
de France , a fait reconnoître cfu'il étoit Fran- 
çois & a fait voir que la réclamation de la 
Cfta^bre, de commerce de Berlin étoît con- 
frère' à rordonnarrce de la Jnatine. On lui a 
CÔtifèUté ÏÇâppeHer au Parlement 1 de Renfles de 
la. fentence de l'amirauté de Nantes . & dé 
cfe^ander la nuîHtè de l'obligation qu'Ai avoit 
Af^iù ^ toptoQ ^yant été contraint de ftife 




tout ce que Ton exigeoit de lui pour fe fouf- 
traife à l'autorité. Il l'a fait. Il vient de fortir 
tuv arrêt {far défatrt , perfonne he s'étânrpré* 
fente contre.,lui, qui lui accorde là teftmi-* 
fioh dfc$$W/*fc Kfréfc qàtta'ét* oHigfrde 
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donner , les intérêts de ladite fomme & des 
dommages & intérêts , le tout montant à en- 
viron 1,500,000 livres. -Il a fait fignifier l'ar- 
rêt à la Chambre de commerce de Berlin , 
au domicile de M. le Procureur- général fui- 
vant Tufage établi pour la lignification aux 
perfonnes non domiciliées en France, & au 
négociant de Nantes qui s'étoit rendu caution. 
Il fe difpofe à pourfuivre celui-ci qui fe ti- 
rera d'affaire cQmme il pourra. 

ENSEIGNE D'UN POETE. 

Sur fa porte, on lit, que veux-tu? 

Car tout eft de fa compétence, 

Enigme, chanfon, drame & fiance v 

Moralités fur la vertu, 

Ou bien madrigaux pour Confiance * 

Une épigramme , une romance , 

Un fujet neuf ou rebattu, 

Un poëme de conséquence, 

Voire un acroftiche pointu ; • 

Et quand on veut un impromptu , 

On le prévient un mois d'avance. 



Fin du Tome fcptwnt. 
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